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AVIS  DU  LIBRAIRE. 


Lorsque  M.  Coûtant  Dorville  cvolt 
Conçu  l'idée,  des  MÉLANGES  tirés  d'une  grande 
Bibliothèque  ^ il  ne  croyoit  pas  que  ce  Kecueil  dût 
être  pouffé  plus  loin  que  vingt-quatre  Volumes  ^ 
compofés  de  morceaux  de  différens  genres  & c'ejl 
éiinji  que  t Ouvrage  a été  annoncé  à la  tête  du  pre- 
mier Tome  I mais  le  Poffffeur  refpeclahie  & éclairé 
de  la  Bibliothèque  dans  laquelle  il  avoit  permijjion 
de  puiftr  ^ lui  ayant  fourni  ^ au  lieu  de  matériaux 
écrits  par  différentes  mains  & fur  différentes  ma- 
tières un  réfumé,  complet  de  fes  leàures  en  tous 
genres  ^ & une  Hifioire  entière  de  la  Littérature 
Francoife  depuis  fon  origine , ce  qui  ne  devait 
d'abord  être  qu'un  vrai  Mifcellanée  , s'eji  trouvé 
un  Ouvrage  fuivi  j qui  n ejl  encore  porté ^ pour  cer- 
taines parties  ^ que  jufqu'à  la  fin  du  feifieme  fiecle  ^ 
mais  qui  doit  l'être  ^ pour  les  autres  branches  de  la 
Littérature  j jufquk  cette  époque  , & peut-être  par- 
delà.  Le  nombre  de  vingt  - quatre  Volumes  ne 
pouvoir  pas  fuffire  pour  remplir  un  auffl  vafic 
plan^  d'autant  plus  qu'afin  d'en  rendre  l'exécu- 
tion agréable  & utile  ^ il  était  néceffaire  qu'il  ne 
fût  ni  fec  ni  étranglé.  Cependant  le  Privilège  ayant 
été  obtenu  fous  le  titre  de  MÉLANGES  j & les 
V olumes  ayant  été  marqués  par  une  lettre  de  l' Al- 
phabet , il  n efl  pas  poffiblc  aujourd'hui  de  renoncer 
a celte  efpece  de  divifion.  On  continuera  donc  ^ pen- 
dant le  cours  de  la  préfente  année  j à intituler 
Mélanges  tirés  d'une  grande  Bibliothèque  , en. 


(O 

doublant  les  ^lettres  de  l'Alphabet^  les  Volumes 
DE  LA  Lecture  des  Livres  François  qui 
paroùront  y comme  l'année  dernicre  , à peu  près  de 
mois  en  mois.  On  ofe  ajourer  qu'ils  ne  feroût  pas 
moins  intérejffans  que  les  précédens  j d'autant  plus 
que  l'Auteur  doit  achever  d'y  parcourir  le  cercle  en- 
tier des  Sciences  , des  Ans  ^ de  la  Littérature j & de 
l' Uijioire  f jufqu  d la  fin  du  feiifieme  Jiecle. 

On  peut  s'abonner  ^ pour  ces  dou^e  Volumes  ^ 
moyennant  trente-fix  livres  che‘^  MoUTARD,  Im- 
primeur-Libraire de  la  Reine  ^ rue  des  Mathurins, 
Il  fera  pajfer  chaque  Volume^  d mefure  qu'il  pa- 
raîtra J d MM.  les  Souferipteurs.  Les  perfonnes 
de  Province  peuvent  les  avoir  également , en  s'adref-* 
Jant  au  meme  Libraire  ‘ il  leur  en  coûtera  dowqc 
fols  de  plus  par  Volume  pour  le  port. 

N.  B.  On  continuera  de  placer  ^ d la  tête  de 
chaque  Volume  ^ la  table  de  ce  que  contiennent  ceux 
qui  ont  paru  depuis  le  commencement  de  l'Ouvrage. 
Tous  les  Romans  du  feifierne  fiecle  ayant  été  ex- 
traits pendant  le  cours  de  Cannée  dernier e , il  n'en 
fera  plus  quefion  durant  celle  - ci  j & aucun  Volume 
ne  fera  partagé  en  feclions. 
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AVERTISSEMENT. 

LU  s I EU  RS  de  noî  Soufcripteiirs  & des  Lec- 
teurs des  Mélanges  tirés  d’une  grande  Biblio- 
thèque , paroiRant  embarrajfés  de  j avoir  ce  que 
contiennent  les  Volumes  de  ce  Recueil  qui  ont 
déjà  été  publiés  , 6*  particuliérement  ceux  de  la 
Leétiire  des  Livres  François  , pour  lefquels  il  a 
été  ouvert  une  foujcription  nu  mois  de  Juillet 
dernier , en  voici  une  note  exacte. 

MÉLANGES  tirés  d’une  srandc  Bibliothèque. 

Premier  Volume.  A. 

Bibliothèque  Hiftorique  à l’ufage  des  Dames  , fuivic 
d’un  extrait  de  la  Conquête  de  Conftantinople  , par 
Geoldroi  de  Villeliardouin  , & de  celui  de  la  Vie  de  S. 
Louis,  par  Je  Sire  de  Joinville. 

IL  Vol.-  B. 

Manuel  des  Châteaux  , ou  Lettres  contenant  des  con- 
fcils  pour  former  une  Bibliothèque  Romancfque  , pour 
diriger  une  Comédie  de  fociété , Sc  pour  divcrlifîcr  les 
plailirs  d’un  fallon. 


III.  Vol.  g. 

Précis  d’une  Hiftoire  générale  de  la  vie  privée  des  Fran- 
çois , dans  tous  les  temps  & dans  toutes  les  Provinces 
de  la  Monarchie. 


IV.  Vol.  D. 

Tome  premier  de  la  Leélure  des  Livres  François  , conJî- 
dérée  comme  amuferaent.  Première  Partie. 

Livres  des  trci/icme  , quatorzième  Se  quinzième  fiecles. 
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Tome  II  de  la  Ledture  des  Livres  François. 
Seconde  Partie. 

Suite  des  Livres  du  quinzième  fiecle. 

VL  Vol.  F. 

Tome  III  de  la  Ledure  des  Livres  François. 
Troifiemc  Partie. 

Fin  des  Ouvrages  du  quinzième  fiecle. 

VIL  Vol.  G. 

Tome  IV  de  la  Lcdiurc  des  Livres  François. 
Quatrième  Partie. 

Poésies  du  feiziemc  fiecle. 

VIII.  Vol.  h. 

Tome  V de  la  LeiflurCi  des  Livres  François. 
Cinquième  Partie. 

Romans  du  feiziemc  fic.*lc. 

Scdlion  I , II. 

IX.  Vol.  I. 

Tome  VI  de  la  Lc£lurc  des  Livres  François* 

. . . * 

Sixième  Partie. 

Livres  de  Théologie  & de  Jurifprudcncc  du  feiziemc  fiecle. 

X.  Vol.  K. 

Tome  VII  de  la  Leélurc  des  Livres  François. 
Première  fuite  de  la  cinquième  Partie. 

Romans  du  feiziemc  fiecle. 

ScéHon  III,  IV. 

XL  Vol.  L. 

Tome  VIII  de  la  Lcéture  des  Livres  Français. 
Septième  Partie. 

Grandes  Affaires  S:  Plaidoyers  du  feiziemc  liccîc. 
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Avertissement. 

XII.  Vol.  M. 

Tome  IX  de  la  Ledlure  des  Livres  François. 

' Seconde  fuite  de* la  cinquième  Partie. 

Romans  du  feizieme  lîeclc. 

Sedlion  V , VI. 

XIII.  Vol.  N. 

Tome  X de  la  Leâure  des  Livres  François, 
Huitième  Partie. 

Livres  de  Pliilofophic , Sciences  & Arts  du  feizieme  lîeclc. 

XIV.  Vol.  O. 

Tome  XI  de  la  LeAure  des  Livres  François. 

• Troineme  fuite  de  la  cinquième  Partie. 

Romans  du  feizieme  liecle. 

Sedion  VII,  VIII. 

XV.  Vol.  P. 

Tome  XII  de  la  Ledure  des  Livres  François. 

Suite  de  la  huitième  Partie. 

VRES  de  Philofophie , Sciences  & Arts  du  feizieme  lîeclc. 

XVI.  Vol.  Q. 

Tome  XIII  de  la  Ledlure  des  Livres  François. 
Quatrième  fuite  de  la  cinquième  Partie. 

Romans  du  feizieme  lîecle. 

Sedlion  IX  , X. 

XVII.  Vol.  R. 

Tome  XIV  de  la  LcAore  des  Livr't  François. 
Neuvième  Partie. 

Livres  de  Politique  du  feizieme  lîeclc. 

XVni.  Vol.  S. 

Tome  XV  de  la  Ledure  des  Livres  François, 
Cinquième  fuite  de  la  cinquième  Partie. 

Romans  du  fcUicme  ficclc. 


vlij  A y E RT  I s;s  E ME  N T. 

Sea:ion-XI,  XII. 

XIX.  Vol.  T. 

Tome  XVI  de  la  Lcfture  des  Livres  François. 

_ Dixième  Partie. 

Livres  de  Grammaire  8ç  de  Rhétorique  du  fcizierhe  ficcIe. 
XX.  Vol.  V. 

'■  Tome  XVII  de  la  Lecture  des  Livres  François. 
Sixième  fuite  de  la  cinquième  Partie.  i 
Romans  du  fcizicmc  fiecle. 

, ' Scdion  XIII,  XIV. 

.J  . 

XXL  Vol.  X. 

Tome  XVni  de  la  Leélure  des  Livres  François. 
Onzième  Partie. 

■ -I  ' . . * 

Livres  de  Phyfique  générale  & particulière  du  fiecle» 
XXII." Vol.  y. 

RomvANS  dli  feizieme  fiecle. 

Scétipii  ;XV ,,  XV. 

XXIII.  Vol.,  2. 

Suite  des  Livres  de  Phyfique  & d’Hiftoirc  Naturelle  du 
feizieme  fiecle. 

XXIV.  Vol. 

Romans  dù'feizieme  fiecle. 

Seétion  XVII,  XVIII. 

XX  V. ‘Vol.  a a. 

Livres  de  Médecine ,'  Chirurgie  , Chimie  & AlchJfhic 
du  feizieme  fiecle. 

. F I X de  ■■  l' Avertijfcment. 


i 


D E 

LA  LECTURE 

DES 

LIVRES  FRANÇOIS. 
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Livres  de  M.édecine  ^ Chirurgie  ^ Chimie 
ù Alchimie  du  fei':{ieme  Jiecle. 

L A claiïe  de  Livres  que  je  dois  parcourir 
dans  ce  Volume -ci,  eft  crès-écendue; 
elle  tient  aujourd’hui  une  place  confidé- 
rable  dans  les  Bibliothèques  Françoifes  , 
parce  que  depuis  deux  fiecles  on  a beau- 
coup écrit  dans  notre  Langue  fur  toutes 
les  parties  de  la  Médecine  ; mais  au  fei- 
zieme  ficcle  nous  n’avions  prefque  rien 
fur  CCS  objets  ; les  Médecins  même  par- 
loient  plus  fouvent  Latin  que  François. 
Tome  XXF.  A 
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De  la  lectüre 
Cependant  il  y a à peu  près  une  cinquan- 
taine* d’Ouvrages  de  ce  genre,  imprimés 
avant  1600.  Je  me  crois  obligé  de  les 
faire  connoître  , de  les  apprécier  , d’ex- 
traire ce  qu’ils  contiennent  de  meilleur. 
M ais  fl  je  les  préfentois  avec  aulîi  peu 
d’ordre  dc  de  méthode  que  les  Auteurs 
en  ont  mis  dans  leur  travail  ; fi  , comme 
eux,  je  fuppofüis  dans  mes  Le£l.eurs  des 
connoilfances  que  la  plupart  des  gens  du 
monde  n’ont  pas  , on  ne  pourroit  rien 
comprendre  au  compte  que  je  veux  en 
rendre  , ni  aux  Anecdotes  allez  curieufes 
que  je  veux  raficmbler  à ce  fujet.  Il  faut 
donc  que  j’établille  d’abord  dans  quel  or- 
dre on  doit  s’inftruire  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  Alédecinc,  quelles  font  les  con- 
noiffances  préliminaires  de  cette  Science  , 
celles  qui  la  confeituent , îk.  celles  qui  en 
font  des  dépendances.  Ces  notions  don- 
neront à mes  Lcclcurs  la  clef  de  tout  ce 
que  j’ai  à leur  dire  dans  le  rcfle  de  ce 
Volume  , toujours  dans  le  projet  de  conti- 
nuer à les  amufer  , à les  infdruire , k 
à leur  préfenter  le  tableau  fidele  des 
Sciences  k des  Lettres  au  feiziemc  fiecle. 

La  Phyfique  k l’Hiftoire  Naturelle 
font  des  connoifiances  qu’il  cfi:  néce  fl  a ire 
d’acquenr  avant  que  d’étudier  la  Mcde- 


DES  Livres  François.  5 
cinc.  Il  y a long- temps  que  l’on  a dit  que  le 
Médecin  commence  où  le  Phyfîcicn  huit. 
Nous  avons  vu  dans  un  Volume  précé- 
dent, que  le  Naturalifte  finit  par  l’étude 
de  l’homme  phyfiqiie  éc  matériel  , ^ des 
parties  Icnfibles  palpables  du  corps  hu- 
main. L’Anatomille  nous  les  démontre  ; 
le  Phyliologillc  va  plus  loin  , & veut  la- 
voir comment  ces  parties  agilicnt 
contribuent  à entretenir  notre  corps  en 
état  de  vie  & de  fanté.  C/efi:  la  pre- 
mière étude  du  Médecin  ; c’eft  elle  qui 
lui  fait  connoîtrcle  fujet  fur  lequel  il  do’t 
exercer  Ton  Art,  & la  machine  donc  il 
doit  maintenir  de  favorifer  les  relTorts. 

J’ai  nommé  les  principaux  Auteurs  Phy- 
liologilles  , en  parlant  des  Livres  déjà 
connus  au  feizieme  lieclc,  qui  traicoient 
de  THilfoire  Naturelle  de  l’homme  , de  de 
fon  A.natomie.  Dlfons  un  peu  plus  en  dé- 
tail ce  qu’ils  ont  penfé  de  l’économie  de 
notre  corps.  Premièrement , ils  ont  remar- 
qué que  les  quatre  élémens  entroicnc 
dans  fa  compoficion  , comme  dans  celle 
de  tous  les  corps  animés.  Mais  d’ail  leurs 
le  corps  humain  a fies  élémens  particuliers, 
des  fibres  première'^ , ou  fibres  principes  I iées 
par  un  gluten  ^ dont  la  flexibilité  eff  en- 
tretenue par  ce  que  les  Anciens  appcloicnc 
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\ humide  radical.  On  fuppofc,  avecafTezde 
fondement , que  ces  fibres  s’étendent  juf- 
qii’à  ce  que  le  corps  ait  pris  toute  fa  croif- 
fance,  qu’il  fe  deileche  dans  la  vieillefTc 
& par  l’épuifement , & qu’cnfin  nous  ne 
pouvons  plus  vivre  lorfque  l’humide  ra- 
dical eft  chez  nous  entièrement  détruit 
& dillipé.  Le  tilTu  cellulaire,  qui  eft  la  plus 
générale  6c  la  plus  importante  de  toutes 
les  membranes  , 6c  qui  conferve  6c  entre- 
tient toutes  les  autres , eft  une  décou- 
verte qui  n’étoit  pas  encore  faite  au  fei- 
zieme  fiecle  j mais  les  fibres  font  con- 
nues de  tout  temps  en  médecine,  8c  l’idée 
de  l’humide  radieal  eft  prerque  de  la  même 
ancienneté  en  médecine. 

La  diftinélion  des  élémens  particuliers 
du  corps  humain  en  parties  bolides  6c 
parties  duides  , n’eft  pas  moins  ancienne: 
dans  les  premières  font  contenues  les 
fécondés  ; celles-ci  s’infinuent  dans  les 
autres  , qui , prefque  toutes  , ne  font  que 
de  petits  vaifTcaux  ou  canaux  pénétrés , 
6c  nourris  par  des  fucs  de  différentes 
efpeces. 

Les  bolides  peuvent  fe  comparer  aux 
pièces  6c  aux  refforts  d’un  grand  ouvrage 
de  mécanique  : tel  eft  en  effet  le  corps 
humain.  I!  y a des  bolides  qui  font  l’office 


des  Livres  François.  f 

Je  colonnes,  de  pourres  , de  chevrons, 
de  couvertures , de  revêtiflemens  ; d’uutres, 
de  points  d’appuis,  de  cordes  , de  poids, 
de  leviers  , de  tubes  ou  canaux  conduc- 
teurs. Toutes  CCS  pièces  font  en  a(ftion 
tant  que  la  machine  fubfiftc  &c  que  fon 
organilarion  n’ed:  point  dérangée;  mais 
dans  le  cadavre  on  ne  voit  plus  que  des 
pièces  , dont  une  partie  eft  brifée,  le 
refte  fur  le  point  d’être  détruit. 

La  plus  intéreiïante  de  toutes  les  qua- 
lités des  parties  folides,  & qui  ne  fubiifte 
que  pendant  la  vie  de  l’homme  , eft  la  fenft- 
bilité.  Elle  réfide  dans  les  nerfs,  &C  l’on 
fait  que  la  fource  principale  des  nerfs 
eft  dans  le  cerveau  d’oii  ils  fe  diftri- 
buent  dans  le  corps  parla  moelle  alongée 
^ l’épinicre.  Les  Phyfiologiftes  moder- 
nes ont  beaucoup  étudié,  & éclairci  juf- 
qu’à  un  certain  point  tout  ce  qui  re- 
garde les  nerfs,  leur  aétion , 6z  la  fenfi- 
biiité  des  parties  folides  du  corps  humain: 
nous  fommes  bien  plus  avancés  que  les 
Anciens  à cet  égard. 

Ceux-ci,  au  contraire,  s’étoient  fort 
occupés  de  la  fympathie  qu’il  peut  y avoir 
entre  les  différentes  parties  folides  6C 
fenlîblcs  de  notre  corps.  Si  l’on  prend  le 
mot  de  fympathie  dans  la  fgnification 


^ Delà  LECTURE 
lapins  fimplc , &:  en  remontant  à Ton 
étymologie,  il  ne  veut  dire  que  confen- 
rement  , accord,  rapport,  ôc  il  cû:  bien, 
certain  c|ue  routes  les  parties  fo’idcs  du 
corps  ont  entre  clics  des  rapports  plus  ou 
moins  intimes,  éc  que  le  Phyliologiftc  eft 
très'-intérefle  à rechercher  quelle  en  eft 
la  fourcc  ; d’ailleurs  nos  Phylicicns  mo- 
dernes bi  éclairés  n’admettent  point  ces 
fymi  arhics  aveugles  bc  fans  caufes  con- 
nues, auxquelles  les  Anciens  ajoutoienc 
foi  , à la  hoiitc  de  leurs  connoilTanccs 
philolophiques. 

Il  y a dans  le  corps  beaucoup  plus  de  par- 
ties Huidesque  de  folides  ; la  preuve  en  eft 
que  lorfqu’o'n  le  bride  & qu’on  en  recueille 
les  cendres  , le  volume  s’en  trouve  peu  con- 
fidcrable  en  comparaifon  de  la  malle  en- 
tière. Les  Anciens  comprenoient  tous  les 
fluides  du  corps  humain  fous  le  nom 
d'humeurs  En  admettant  cette  dénomi- 
nation , on  les  fépare  en  quatre  cia  (Tes. 
.La  première  eft  compofée  des  humeurs 
qui  fervent  à nourrir  & à conferver  notre 
corps,  La  principale  eft  le  fung ^ qui  com- 
mence par  être  chyle  ^ liqueur  blanche  , 
& fç  teint  enfulte  en  rou2;e.  Les  Anciens 
ont  aftez  bien  connu  le  chyle  & le  ftng, 
quoique  l’on  ait  encore  fait  après  eux  bico 


des  Livres  François.  7 
des  découvertes  fur  ces  liqueurs.  Mais  les 
autres  humeurs  nutritives  , dont  nous 
allons  parler , leur  ont  été  prefque  ab- 
fo! liment  inconnues  ; ce  font  la  lymphe. 
de  le  fuiide  nerveux  dont  nos  Méde- 
cins modernes  cherchent  à approfondit: 
la  nature  & à connoître  les  altérations. 
La  fécondé  efpcce  de  liqueurs  ou  de  li- 
quides , renfermée  dans  le  corps  humain  , 
s’appelle  humeurs  récrémentlelles , parce 
qu’elles  le  féparent  de  la  maOb  du  lang 
pour  quelques  ufages  utiles  à l’économie 
animale,  2c  rentrent  enfuite,  au  moins  en 
partie,  dans  notre  corps!  Les' Anciens  ne 
connoifloient  que  trois  humeurs  de  cette 
cfpece  : à favoir,  la  falive  qui , fe  trouvant 
exprimée  dans  la  bouche  par  certaines  glan- 
des , coule  en  grande  partie  dans  i’ef- 
romac,  8c  y facilite  la  digeftion  des  ali- 
mens.  La  falive  bienconditionnée  doit  être 
limpide  , vifqueufe  , fans  odeur  ni  fans 
goût,  8c  un  peu  moulTeufe  , comme  du 
lavon  : mais  elle  devient  quelquefois  trop 
abondante,  âcre  8c  fermentante.  Il  y a 
encore  dans  l’intérieur  du  corps  d’aurres 
lues  du  genre  de  la  lalivc.  Nos  Phydio- 
Jogiftes  modernes  les  appellent  fucs  galdri- 
ques  , inteftinaux,  8c  pancréatiques.  La 
bile  cfl:  la  iccondc  des  humeurs  récré- 
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menticllcs.  J’ai  indiqué  dans  le  Volume 
précédent  à peu  près  la  manière  donc  elle 
fc  forme  ; elle  efl  d’un  grand  ufage  pour 
perfectionner  la  digeftion  ; mais  il  faut 
iiéceflairement  la  faire  évacuer  quand  elle 
eft  trop  abondance  ou  altérée.  La  graille  eft 
encore  une  humeur  récrémentiellc.  Les 
Modernes  y ont  ajouté  la  fynovie  , hu- 
meur mucilagineufe  deftinéc  à faciliter  le 
jeu  des  articulations  ; elle  eft  fujette  à fe 
defTécher , & à devenir  comme  de  la  craie: 
cet  accident  arrive  principalement  aux 
goutteux. 

Les  humeurs  de  la  troificme  efpece 
s’appellent  excrémenûelles  , parce  qu’elles 
font  faites  pour  être  totalement  rejetées 
au  dehors.  Celles  principalement  indi- 
c]uées  par  les  Anciens,  font  la  Tueur  Sc 
Turine  : fi  nos  vieux  Maîtres  ont  bien 
connu  la  Tueur , ont  même  Tenti  qu’il 
écoic  nécefTaire  de  la  provoquer  quel- 
quefois , du  moins  ils  n’ont  pasaflez  étu- 
dié & connu  la  tranfpiraclon  , qui  eft  une 
petite  Tueur  prcTque  inTcnfibIc  mais  fi 
utile,  & on  peut  même  dire  fi  néceT- 
faire  pour  l’entretien  de  l’économie  ani- 
male , que  de  Ton  interception  il  réTulcc 
les  plus  grands  déTordres.  Quant  à Tu- 
fine,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  joue 
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ua  rôle  auiîi  ioiporcant  dans  l’économie 
animale , quoique  Ton  incerception  ou 
Ion  altération  caufe  de  grandes  mala- 
dies. Il  ellconllaté  qu’on  ne  peut  pas  juger 
par  elle  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  corps 
humain.  C’eft  cependant  ce  qu’ont  préten- 
du établir  nombre  de  Charlatans  du  fei- 
zicme  fiecle  2c  des  fuivans. 

Enfin  la  quatrième  efpecc  d’humeurs 
donne  ôc  donnera  toujours  bien  du  tour- 
ment aux  Phyfiologiftes  qui  voudront  en 
approfondir  la  nature , en  bien  con- 
noître  les  efiEts.  Elle  comprend  la  fe- 
inence  , le  lait  , & ce  qui  fait  la  matière 
des  évacuations  résulieres  des  femmes. 
Tout  eft  énigme  ôc  difficulté  dans  ces 
matières.  Nous  avons  fur  ces  objets  , 
comme  fur  tous  les  autres  , pouffié  nos 
recherches  bien  plus  loin  que  n’avoient 
fait  les  Anciens.  Mais  , quoiqu’on  ne 
puifTe  pas  dire  que  les  obfervations  de 
les  expériences  multipliées  à cet  égard 
foient  inutiles  , elles  ne  nous  éclairent  pas 
encore  fuffifamment  fur  la  maniéré  dont 
l’homme  fe  produit  & fe  forme  dans  le 
fein  de  fa  merc.  Je  pourrois  m’écendre 
beaucoup  fur  cet  article  ; mais  je  prie 
mes  Lecteurs  de  fe  rappeler  que  je  me 
fuis  fait  une  loi  de  ne  pas  m’y  arrêter. 
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Après  avoir  bien  examiné  quelles  font 
toutes  les  parties  qui  fervent  à l’écono- 
mie du  corps  humain  vivant  , foit  que 
nous  les  voyions  de  nos  propres  yeux 
ou  que  l’Anatomifte  nous  les  démontre, 
ou  que  nous  nous  croyions  fufKfimmcnt 
autorilés  à prélumer  qu’elles  cxiflcnt  , le 
Phviiolotrille  cherche  à déterminer  corn- 
ment  ces  parties  agi  fient  remplilient 

leurs  fonctions.  La  principale  de  leurs 
opérations  clt  la  digefiion.  Elle  commence 
par  la  maitication , qui  le  fait  dans  la 
bouche  ; la  lalive  y contribue  beaucoup. 
Nous  avons  dit,  dans  *le  Volume  précé- 
dent , par  quelles  voies  s’opère  le  relte  du 
mécanifme  de  la  digcltion. 

Tout  le  monde  lait  que  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  dix  leprieme  fieclc.  Il  cfi; 
étonnant  qu’on  n’en  ait  pas  reconnu  plus 
tôt  la  vérité  : aulii  trouve-t  on  quelques  paf- 
fages  dans  les  anciens  Auteurs,  depuis 
Uippocratc  jufqu’à  Cefalpin  qui  étoit 
premier  Médecin  du  Pape  en  1570,  qui 
font  voir  qu’ils  la  foupçonnoient  j mais 
le  premier  qui  l’a  véritablement  établie, 
elt  le  Tvîédecin  Anglois  Harvei.  J’ai  déjà 
expliqué  en  peu  de  mots  quel  eft  le 
mécanifme  de  la  fanguification , en  par- 
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lant  des  Livres  d’Anacomie  du  rcizieme 
fiecle , dans  Icfquels  il  eft  qudlion  du 
cœur,  des  artères,  & des  veines.  Lacon- 
noillance  de  la  circulation  a rendu  infi- 
niment plus  importantes  les  oblcrvations 
que  l’on  peut  hiire  fur  le  pouls,  c’eft  à- 
dire  fur  les  pulfations  qui  indiquent  le 
battement  des  artères.  Les  Anciens  atta- 
choient  déjà  quelque  conféquence  à l’exa- 
men de  ces  battemens.  Ils  croyoient  pou- 
voir du  moins  connoître  par-là  l’état  du 
l'ang , le  plus  ou  le  moins  de  difficulté 
qu’il  avoit  à couler  dans  les  vaifficaux. 
Ils  ordonnoient  quelquetois  la  baignée’; 
Galien  même  en  eft  aflez  partifan  : mais 
à préient  que  nous  fommes  sûrs  que  l’on 
peut  juger  par  le  pouls  de  l’état  de  tout 
le  corps  humain  , &:  que  la  baignée  opéré 
une  révLilbion  qui  be  bait  (en tir  dans  la 
machine  toute  entière  ; il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner Il  rcxaiT|en  du  pouls  nous  bour- 
nit  des  Indications  fi  efTeiuidlcs,  fi  l’o- 
pération de  la  baignée  efi;  ordonnée  fi  fré- 
quemment par  les  Médecins  , o:  s’ils  en 
trouvent  les  conféquenccs  fi  intércfi.intcs. 
Les  anciens  Médecins  avoienc  déjà  dib- 
ti ligué  le  pouls  en  fort  ou  boible  , dur 
ou  mollet , bréquent  ou  rare  ; mais  bur- 
fûut  l’on  a toujours  obbervé  bérieubement 
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s’il  cft  é^I  ou  inégal,  car  les  premières 
ciifFérences  n’empêche nr  pas  qu’il  ne 
puiflebatere  également.  Dans  un  homme 
adulte,  fain  ôc  tranquille,  le  pouls  doit 
battre  un  peu  plus  d’une  fois  dans  l’ef- 
pace  d’une  fécondé.  S’il  bat  plus  fou- 
vent,  on  peut  dire  qu’il  eft  vit,  mais  il 
n’eft  pas  pour  cela  inégal  ; la  fréquence, 
la  lenteur  , la  force , la  dureté  même 
du  pouls  font  quelquefois  accidentelles  y 
ôc  dépendent  de  l’age  6c  des  circonllan- 
ces  dans  lefquelles  les  hommes  fe  trou- 
vent. Il  y a toujours  plus  de  fréquence 
chez  les  enfans , ôc  de  lenteur  chez  Içs 
vieillards  : car  dans  les  enfans  nouveau- 
nés  il  bat  jufqu’à  cent  vingt  fois  dans  une 
minute  , Sz  dans  les  vieillards  il  ne  bat 
tout  au  plus  quefoixante.  Dans  un  adulte, 
il  ne  bat  guere  le  matin  à jeun  que  foi- 
xante-dix  fois  , &C  le  foir  après  le  fou- 
per  quatre-vingts.  Le  propre  des  alTeccions 
vives  réfultantes  des  pafîions  , eft  d’aug- 
menter les  contractions  du  cœur,  &z  par 
conféquent  d’accélérer  le  mouvement  du 
pouls.  Cependant , lorfque  le  pouls  bac 
conftammenr  plus  fort  qu’il  ne  doit  faire  , 
vu  l’âge,  le,  tempérament  & les  circonf- 
cances  , il  indique  que  les  vaifleaux  font 
trop  pleins  de  fang.  Quand  il  eft  trop 
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/dur,  il  dénote  un  obftacle  dans  la  circu- 
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Jation  ; 6c  trop  vil-, 'une  irritation  dans 
le  cœur. 

Il  fe  fitit  dans  le  corps  humain  une 
autre  circulation  que  celle  du  fang,  ôc 
qui  ne  contribue  pas  moins  à la  vie  ; c’eft 
celle  de  l’air,  qui  le  manifefte  particu- 
liérement pai'  la  refpiration.  L’on  fait  que 
le  poumon  en  eft  le  principal  organe  ; 
l’air  y entre  par  la  trachée  - artere  , 6c 
cette  action  s’appelle  V mfpiration  ; il  en 
relTort  par  la  même  voie,  & cette  nou- 
velle action  fe  nomme  X expiration.  La 
defcription  des  parties  du  poumon  re- 
garde l’Anatomie  , & nousen  avons  déjà 
dit  un  mot.  Nous  avons  parlé  en  même 
temps  du  thorax  ou  de  la  poitrine,  dii 
Iternum,  du  diaphragme,  6c  des  mufcles 
qui  contribuent  à cette  fonction  fi  né- 
celTaire.  Cependant  le  fœtus  ne  refpirc 
point  dans  le  ventre  de  fa  mere;  mais 
la  Nature  lui  fournit  d’autres  moyens  pour 
entretenir  la  circulation  du  fang  , ôc 
pour  faire  pénétrer  l’air  dans  les  vaif-* 
féaux  de  ce  petit  corps  qui  n’elt  paS 
encore  né  6c  à peine  formé.  La  première 
fols  que  l’air  extérieur  pénétré  par  la 
J)OLichc  dans  le  corps  de  l’enfant  nou- 
veau-né , il  occasionne  quelques  convul- 
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fions  ôc  un  ëternumcnc  , d’après  Ic(- 
qucls  le  cours  de  l’air  s’établit  dans  le 
poumon  ; cnfuite  l’ouverture  du  trou  Bo- 
tal  ( i ) ou  ovale  devient  inutile.  Ce  pre- 
mier aede  de  relpiration  fe  continue  pen- 
dant tout  le  cours  de  (a  vie  ; dès  qu’il 
cefle,  la  vie  finit.  C’ed  toujours  en  jetant 
un  dernier  fouffle  par  la  voie  de  l’ex- 
piration ^que  l’on  meurt  ; delà  vient  que 
de  tout  temps  on  a regardé  comme  ly- 
nonyrncs  les  mots  expirer  de  mourir. 

Le  Phyfiologille  s’occupe  férieufement 
des  feniations  : il  les  dlldino-ue  en  deux 
clafl  es,  les  fenfatlons  externes  ou  réfui  tan- 
tes de  l’ufage  de  nos  fens  , Sc  que  nous  por- 
tons au  dehors  de  nous-mêmes  , & les  in- 
ternes qui  fe  pafîent  au  dedans  de  nous* 

Le  tact  ed  le  fens  dont  l’org;anc  ed 
le  plus  étendu  , puifque  tout  le  corps 
humain  en  ed  fufccptible  : on  peut  même 
dire  que  c’ed  le  fens  général  , puifque 
toutes  les  autres  fenfarions  ne  s’opèrent 
que  par  celle-là  différcminent  modifiée  : 
d’ailleurs  le  toucher  ed  fufccptible  de 
toutes  fortes  de  fenfatlons  agréables  ou 

O 


(i)  Dotal  cft  le  nom  d’un  Médecin  Piémontois,  c]ui 
vint  en  France  au  feizieme  ficelé  , fit  de  bonnes  découvciccs 
en  Anatomie,  & mit  la  faignée  fott  à la  mode. 
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JPaclieLifcs  ; la  douleur  ^ la  tenfioii  , la 
^chaleur  , le  froid  , les  inégalités  de  la 
furfacc  des  corps,  tout  cela  le  fait  fentir  ' 
au  racL  ; mais  on  regarde  la  peau,  par- 
ticuliérement les  mains,  comme  les  inf- 
trumens  les  plus  ordinaires  du  coucher. 
D’  ailleurs , fans  être  alFurésd  en  connoître 
parfaitement  le  mécanifme,  nous  fommes 
à cet  egard  plus  inftruics  que  les  Anciens , 
puifquc  nous  avons  découvert  les  papilles 
ncrveules  par  lefquelles  ce  ^mécanilme 
s’opère. 

Le  o;oûc  ed  le  fécond  des  fens  exter- 

O 

nés  , la  langue  éc  le  palais  en  font  les 
organes  ; la  lalivecft  très-nécelLtire  pour' 
fo  ndre  les  lels  de  toute  efpece  qui  oc- 
calionnenc  les  dilîerentes  faveurs. 

L’organe  de  l’odorat  eft  placé  au  fond 
des  narines;  l’œil  ed:  celui  de  la  vue, 
l’oreille  de  l’ouïe  : en  difint  quelque  choie 
de  l’Anatomie  , j’ai  traité  de  ces  organes 
de  leur  mécanifme. 

PafTons  des  fenfations  externes,  aux 
fenlations  internes  ; celles  ci  tiennenc 
beaucoup  plus  à la  Métaphyfique  qu’à  la 
Phyfiquc  , par  conféquenc  ëllcs  ont  peu 
de  relation  avec  la  Médecine,  qui , après 
tout  , ne  doit  chercher  de  remede  que 
pour  les  maladies  du  corps  humain  , 2C 
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doit  abandonner  tout  ce  qui  regarde  l’anic 
èc  refpric  aux  Moraliftes  &:  aux  Philoio- 
phes.  On  mec  l’imagination,  la  mémoire, 
l’attention  & le  jugement  , au  nombre 
des  fenfations  internes,  les  pallions  mêmes 
font  quelquefois  conlidérées  comme  en 
faifant  partie  ; il  eft  certain  qu’elles  in- 
fluent beaucoup  fur  la  fanté  fur  la  durée 
de  la  vie,  & que  le  bon  ou  le  mauvais 
état  du  corps  peut  également  décider  du 
plus  ou  moins  d’aébivicé  des  fenfations  ou 
afFections  internes  ; mais  il  y auroit  de 
<rrands  inconvéniens  à vouloir  confondre 
la  médecine  de  refpric,  avec  celle  du  corps. 
Les  Livres  des  anciens  Phvfiolor^iflcs  , 
n’ont  jamais  mêlé  ces  deux  importans, 
objets  ; mais  ils  ont  toujours  diftingué 
l’homme  phylique  & l’homme  moral.  Il 
y a deux  états  purement  phyfiques  , 
qui  font  bien  relatifs  à nos  fenfa* 
tions,  ce  font  la  veille  & le  fommeil. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  états,  les 
organes  des  feus  font  en  pleine  aéUon, 
ils  exercent  leurs  fonctions  dans  toute 
leur  étendue  , & reçoivent  l’impreffion 
des  objets  extérieurs  ; c’efl:  pendant  ce 
temps  qu’on  peut  juger  de  leur  plus  ou 
moins  de  finefle  ôc  de  force,^e  l’on  peut 
remarquer  s’ils  s’afFoiblifFent  ou  s’altèrent. 
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Bc  les  différences  qu’apportent  l’agc  , les 
fatigues  éc  les  maladies  à l’exercice  de  nos 
fens.  Dans  le  fommeil  au  contraire,  tout 
mouvement  volontaire  eff  fufpendu  , le 
duide  nerveux  fe  répand  avec  moins d’aéli* 
viré  ; il  n’y  a que  ce  que  l’on  appelle  le  mou^ 
vement  involontaire  ou  vital ^ & quelques 
mouvement  mixtes  qui  fubriflient.  Ain  fi 
le  battement  du  cœur,  la  circulation  du 
lang,  ôC  la  refpiration  ne  font  point  fuf- 
pendus  ; une  partie  du  mouvement  muf- 
culaire  eff  arrêtée,  le  reffe  continue  tou- 
jours dans  l’intérieur  du  corps  : mais  tout 
eff  dans  un  état  d^inertic  à l’extérieur  ; êc 
fî  quelques  uns  de  nos  fens  reprennent 
leurs  fonctions,  ce  ne  peut  être  qu’à  la 
faveur  de  quelque  interruption  du  fom- 
ineil , ôc  d’un  réveil  total  ou  partiel. 

La  chaleur  animale  eff  fi  nécelTàire  au 
foutien  du  corps  humain  , que  c’eff  elle 
qui  entretient  la  vie  ; dès  qu’elle  eff  éreinte 
on  ceffe  de  vivre.  Les  Anciens,  qui  l’ap* 
peloient  chaud  inné  ^ prétendoient  que  ce 
n’étoit  qu’une  continuation  de  la  première 
chaleur  imprimée  fœtus  à l’inffarit  de 
la  conception  , continuée  pendant  la  grof- 
feffe  de  la  mere , & confervée  dans  l’in- 
térieur du  corps  pendant  tout  le  cours.de 
la  vie.  Les  Modernes  , fans  contredire  ab- 
T orne  XXV.  B 
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folumcnt  cette  première  opinion  , foü-- 
tiennent  que  la  chaleur  animale  réfide 
dans  le  ûng,  qui  en  e(l  comme  le  foyer  ; 
elle  s’entretient  par  la  circulation  & le 
mouvement  continuel  qui  en  efl:  une  fuite, 
& elle  eft  augmentée  par  le  frottement 
des  parties  Huides  , contre  les  parties  fo- 
lides  : en  général  la  vie  animale  dépend 
de  l’aéfion  correipondante  des  folides  Sc 
des  fluides;  tant  qu’elle  a lieu  , l’animal 
vit,  & tant  que  cette  aclion  eft  régu- 
lière, qu’elle  ifefl:  ni  arrêtée  ni  gênée, 
&C  que  les  parties  ne  font  ni  brifées  ni 
viciées , on  fe  porte  bien.  Mais  cette 
harmonie  dts  diflerens  organes  dépend 
de  leurs  conflltutions  plus  ou  moins  par- 
faites; &:  ce  font  ces  conflitutlons  que 
nous  appelons  tempiramens  , qui  font 
affez  différens  dans  le  genre  humain,  eu 
égard  au  fexe  , à l’âge,  & quelquefois  au 
climat  : la  façon  de  vivre  peut  les  perfec- 
tionner ou  les  déranger  ; & le  Médecin 
doit  les  étudier  & les  connoîrre  dans  la 
perfonne  oui  fe  confie  à fes  foins,  pour 
lui  preferire  des  réglés  sûres  , propres  à 
conlerver  ou  à rétablir  fa  fanté. 

Les  Anciens  diftinguoient  quatre  efpe- 
ces  de  tempéra  mens  principaux  ; l’ua 
chaud  êc  humide;  le  fécond,  chaud  êc 
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fcc  ; le  troificme  , froid  & htimide  ; & le 
qiiacr.icme  , froid  &.  (ec.  Les  Modernes, 
dès  le  feizieme  iîeeie  , les  ont  appelés  , 
comme  nous  les  appelons  encore  , tempe- 
ramens fanguins  , bilieux  ^ flegmatiques  ^ 5c 
mélancoliques.  Le  languin  eïf  le  plus  par- 
fait; il  s’annonce  par  un  embonpoint  con- 
venable, des  couleurs,  & une  belle  peau. 
Les  gens  de  ce  tempérament  font  commu- 
nément prudens,  mais  quelquefois  timides, 
aimant  mieux  jouir  de  la  vie , que  fe  don- 
ner de  la  peine  par  ambition  ou  par  in- 
téreL  II  en  réfulte  que  ce  font  ceux  qui 
font  difpofés  à mener  la  vie  la  plus  heii- 
reule.  Le  tempérament  bilieux,  que  quel- 
ques Médecins  ont  même  appelé  colérique^ 
s’annonce  par  un  teint  une  peau  ti-- 
rant  fur  le  jaune  ; les  bilieux  ont  commu- 
nément les  poils  noirs  ce  les  yeux  percans  ; 
leur  pouls  clf  ordinairement  vif  ÔC  dur  ; 
ils  ont  les  humeurs  fort  exaltées  , fonc 
grands  parleurs  , hautains  , ambitieux  , 
ont  du  courage,  mais  s’irritent  aifémenr. 
Le  tempérament  flegmatique  cR-  préci- 
fément oppofé  au  bil.ieux  ; ceux  qui  fonc 
ainfi  conRirués  ont  la  libre  lâche  , le  fine: 
pale  aqueux,  toute  l’habitude  du  corps 
mollaRc  6c  empâtée,  les  vailTeaux  très- 
petits  6c  enfevelis  fous  la  graille  ; ils  ont 

Bij 


20  Delà  LECTURE 

la  peau  blanche , les  yeux  bleus  , les  che- 
veux châtains»;  leur  caraclere  cft  paref- 
feux  , froid  de  apathique.  Le  tempéra- 
ment mélancolique  eft  abfolumcnt  oppo- 
sé au  fanguin  ; il  luppofe  des  hbres  roides 
de  dures , le  fang  6c  les  humeurs  épais  6c 
vifqueux,  la  circulation  difficile  6c  tar- 
dive , 6c  le  pouls  fort  6c  dur  fans  être 
précipite.  Les  mélancoliques  ont  le  corps 
maigre  6c  le  teint  livide,  quoique fouvenc 
brun.  Ils  font  fujets  aux  inquiétudes,  aux 
alarmes  , aux  foupçons  , conftans  en 
amour  6c  en  haine  , vindicatifs  6c  rancu- 
niers avec  réflexion.  C’eft  ce  tempéra- 
ment qui  fait  commettre  des  aflallinats 
dans  quelques  pays,  6c  des  fuicides  dans 
d’autres.  D’ailleurs  les  mélancoliques  paf- 
fentpour  être  propres  aux  Sciences  6c  aux 
études  abftraitcs  ; mais  il  faut  être  fan- 
guin pour  être  Poète. 

Tous  les  hommes  n’ont  pas  l’un  de  ces 
quatre  tempéramens  auÜi  bien  caractérifé 
que  je  viens  dcledire;  il  y en  a dans  lefquels 
ils  fc  trouvent  compliqués  ou  mélangés  , 
mais  c’eft  ordinairement  en  conféquence 
de  quelques  raifons  accidentelles,  prifes 
d’anciennes  habitudes  & de  certaines  fa- 
çons de  vivre.  Cependant  le  fond  de 
.chacun  de  ces  tempérammens  fe  recoilnoît 
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roujours  a travers  ces  différentes  nuances. 
Les  tempéramens  ordinaires  aux  femmes 
font  le  fanguin  & le  flegmatique  , 6:  ra- 
rement le  bilieux  6c  le  mélancolique. 

Quant  aux  âges,  on  fait  qu’on  en  dif- 
tingue  quatre  principaux  ; l’enfance,  la 
jeuneffe  , la  virilité,  &C  la  vieillefTc.  Nous 
n’admettons  point  cette  fubdiviiion  par 
fepténaires  , que  les  Anciens  avoient  voulu 
introduire  ; nous  la  reconnoiflbns  tout 
au  plus  dans  lepremierâge  , c]ucl’on  peut 
divifcr  en  trois  époques  ; favoir , la  pre- 
mière enfance  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans,, 
l’âge  puéril  , depuis  fept  juiqu’à  quatorze, 
6c  la  puberté  , depuis  quatorze  jufqu’à 
vingt  un  : c’efl:  pendant  ce  temps  que  le 
corps  prend  Ion  accroifTement  ; mais  il 
fe  fortifie  encore  6c  atteint  fon  dernier 
degré  de  perfection  pendant  la  jeunefTe, 
que  qucl(.]ues  Phyfiologiftes  font  durer 
depuis  vingt  ans  jufqu’à  quarante.  L’âge 
mûr,  dans  les  corps  bien  confbitués,  dure 
encore  vin^rt  autres  années  ; le  reite  de  la 
vie  eft  rempli  par  la  vicilleffe.  Le  tempé- 
rament purement  flegmatique,  efl:  pro- 
pre à l’enfance.  A meîure  que  l’on  avance 
dans  cet  âge  , on  devient  plus  fanguin  : 
ce  fécond  tempérament  elt  celui  de  la 
jeuneffe,  il  tend  bjcccfliven^cnt au  bilieux, 
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qui  cara£térlfe  l’âge  viril  , pendant  lequel 
le  tempérament  devient  flegmatique  ; 
enfin  la  vieillelle  eft  mélancolique.  Tout 
le  monde  connoît  les  incommodités  de 
cet  âge  , qui , dans  les  corps  même  les 
mieux  confiitués , fe  termine  par  l’afl^oi- 
blifî'emcnt  total  des  parties  du  corps,  6C 
par  la  mort  naturelle  inévitable. 

11  y a long -temps  que  l’on  a obfervé 
que  les  enfans  ne  commencent  à rire  que 
quand  ils  ont  quarante  jours,  de  à pleurer, 
qu’à  la  même  époque,  c’eft-à-dire  que 
leurs  larmes  ne  commencent  à couler  qu’a- 
lors,  car  ils  crient  aufii  tôt  qu’ils  font 
jiés  ; mais  leurs  cris  n’expriment  point  la 
douleur  , ils  ne  lignifient  rien  que  la 
premiei'c  imprcflion  que  l’air  extérieur  fiiit 
iur  leurs  organes.  Il  cil  également  pro- 
bable que  les  enfans  nouveau  - nés  ne 
voient  noint,  les  orcranes  de  la  vue  font 
trop  foibles  chez  eux;  on  ne  fait  point 
précifémenr  au  bout  de  combien  de  jours 
ils  commencent  à voir.  Quant  à la  plupart 
des  bêtes  , il  cfl:  confiant  qu’elles  voient 
au  bout  de  neuf  jours.  Elles  ouvrent  les 
yeux  alors , au  lieu  que  l’homme  les  a tou- 
jours ouverts,  mais  il  ne  voit  pas  pour  cela. 
Dans  l’enfance,  les  parties  rupérieures  du 
corps  font  plus  grandes  que  les  inférieures. 
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5c  la  tête  plus  grolLc  à proportion.  A me* 
fure  que  nous  grandlflons  , nos  eu i (Tes  6C 
nos  jambes  s’alongent  ; &C  quand  l’homme 
bien  proportionné  a pris  toute  fa  croillan- 
ce,  elles  doivent  former  la  moitié  de  la  hau- 
tcurdu  corps.  Lorfque  le  corps  de  l’homme 
a acquis  toute  fa  hauteur  ôc  toute  fa  force^ 
que  fes  parties  font  parfaitement  déve- 
loppées, il  augmente  en  groiïcur.  Ce  fé- 
cond accroilTemcnt  des  parties  du  corps 
lui  ôte  de  fa  force , & le  charge  d’un  poids 
inutile.  Dans  la  vieilleffe,  foit  qu’elle  foie 
ordinaire  ou  anticipée  , les  forces  mufeu- 
laires  s’afïoibliircnt  , la  fenfbilité  des 
nerfs  diminue  , les  fens  s’émoulTcnt  , les 
vaifleaux  s’obftruent,  le  fang,  la  lymphe, 
5c  les  autres  humeurs  s’épaiffidént  & s’al* 
terent,  ècc. 

La  mefurc  de  la  taille  ordinaire  des 
hommes,  eft  depuis  quatre  pieds  jufqu’à 
fx.  Au  delTous  de  quatre  pieds  on  ed 
nain  , au  delTus  de  fix  on  cd  géant. 

Il  étoit  permds  aux  Anciens  d’étre  beau- 
coup plus  Matérialillés  que  nous  : aulTÎ 
plaçoicnt  ils  le  fd/is  commun  , ou  le  jen- 
forium  commune.^  dans  une  partie  du 
cerveau,  que  l’on  appelle  le  corps  cal- 
leux, C’eft  là  , félon  eux,  que  fe  réunif- 
foient  toutes  les  idées  , 5c  c’eft  cirecdivc- 
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mental  peu  près  le  point  où  femblcnt  abou- 
tir les  nerfs  , qui  nous  procurent  les  fcnla- 
tions.  Mais  les  Philofophes  Chrétiens  &C 
raifonnables  n’ont  garde  de  croire  que  le 
fens  commun  ait  un  Gége  matériel  ; & , 
quoique  la  raifon  ‘£c  les  facultés  de  l’ame 
f oient  quelquefois  interceptées  par  des 
caufes  purement phvGques,  les  fenfations 
internes  n’en  font  pas  moins  fpirituellcs 
en  elles  mêmes. 

J’ai  parlé  , dans  un  Volume  précédent, 
de  Laurent  Joubert  , comme  d’un  des 
meilleurs  Médecins  du  feiziemc  fiecle  , 
&c  des  Auteurs  les  plus  clfimés.  Ses  plus 
lingullcrs  Ouvrages  font  le  Traité  du  Ris  , 
ou  rire  de  U homme  ^ qui  efl  tout  entier 
de  Phyfiologîe  ; celui  des  Erreurs  po- 
pulaires qui  appartient  encore  en  partie 
à cette  matière.  Joubert  a dédié  fon  pre- 
mier Ouvrai  à Marguerite  de  Valois  , 

^ O O ^ 

Reine  de  Navarre  ,>  fœur  d’Henri  TII , 
première  femme  d’Henri  ÏV  ; il  com- 
mence par  faire  l’éloge  de  la  beauté  , du 
baifer ,,  & du  rire  , qui,  étant  modéré  , 
cldbéllit  certainement  le  vifaee  plus  qu’il 
ne  le  gâte.  II  examine  pourquoi  nous  trou- 
vons certains  aéles  , certains  propos  plus 
ridicules  que  d’autres'  , ik  fait  fur  cela  des 
rëtî'exîdn's  alTez  philorophiques  morales- 
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Enlliire  , parlant  un  peu  plus  en  Phyft- 
cien  5 il  dit  que  l’envie  de  rite  part  plu- 
tôt du  cœur  que  du  cerveau  ; que  c’eft 
en  partie  un  effet  de  la  joie,  mais  qu’il 
faut  qu’elle  foit  mêlée  de  quelque  fur- 
prife;  que  le  rire  violent  eft  une  con- 
vulfion  qui  ébranle  le  diaphragme  , le 
péritoine  6c  toute  la  poitrine  ; ce  qui  eft 
il  vrai,  que  quelquefois  l’on  touffe  à force 
de  rire  , que  cette  même  convuHîon  s’é- 
tend jufque  furies  petitsmufcles  des  lèvres 
êedes  joues,  ffoii  procèdent  l’ouverture  de 
la  bouche  , & l’alongement  des  levres, 
qui  arrive  lorfque  l’on  rit.  C’efh  toujours 
cette  même  convulfion  qui , en  remontant 
iur  le  vifage,  fillonne  le  tour  des  yeux  , 
ôc  les  tiraille  même  quelquefois  au  point 
que  l’on  pleure  à force  de  rire  ; le  vi^- 
ffe;e  rotmit,  les  veines  du  front  & du 
cou  s’enflent  à la  fois.  Si  la  force  du 
rire  augmente,  la  rate  , les  boyaux  s’en 
reffentent  : on  éprouve  des  douleurs  de 
colique,  on  fuc,  on  piffe , &c  l’on  fiente 
même,  dit  Joubert , à force  de  rire;  en- 
fin on  peut  fuppofer  qu’il  efl:  aifé  de  mou- 
rir à force  de  rire.  Telle  efl:  la  matière 
du  premier  Livre  du  Traité  du  Ris.  Dans 
le  fécond  , Joubert  agite  pluficurs  affez 
belles  queftions  relatives  au  rire.  Premié- 
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rement , il  prétend  conclure  de  ce  que 
l’homme  rit , qu’il  eft  fupérieur  à tous 
les  autres  animaux.  Cette  concludon  peuc 
paroître  tirée  aux  cheveux.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  l’homme  eft  le  feul  de, 
tous  les  animaux  qui  rie.  Les  Anciens 
ont  toujours  diftingué  d ux  efpeces  de 
rires;  Tun  fondé  fur  ce  qui  nous  furprend 
ou  nous  affcéle  agréablement , & l’autre 
Lins  caufe.  Celui-ci , félon  un  ancien  Mé- 
decin Grec,  eft  un  figne  de  folie  ; mais  il 
y a un  faux  rire  , que  Joubert  appelle  ris 
bâtard  : on  éprouve  alors  la  même  con- 
traction des  mufcles  qui  indique  le  rire, 
mais  on  ne  rit  pas  pour  cela.  Àriftote  die 
qu’il  y a aux  environs  du  Borifthene  une 
plante  qui , 'juand  on  en  boit  le  fuc  mêlé 
avec  du  vin  , force  à rire  , mais  que  ce 
rire  eft  une  efpece  d’ivrefle.  Une  autre 
plante  qui  croît  en  Sardaigne,  & qu’on 
appelle  Yapiaflre  ^ donne  des  convuHîons 
femblables  au  rire , mais  fi  dangereufes 
que  l’on  en  meurt.  Tous  les  anciens 
Auteurs  Poètes  &;  Philofophes  parlent 
de  cette  façon  de  mourir  empoifonné, 
& l’appellent  rire  Sardonique, 

Il  y a un  autre  faux  rire  que  l’on  ap- 
pelle rire  canin  \ c’eft  celui  ou  l’on  montre 
les  dents  comme  un  chien  qui  gronde  ; 
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les  épileptiques  font  fujets  à paroîcrc  rire 
ainfi.  Lorlquc  le  diaphragme  eft  percé, 
cette  bleiïure  , qui  d’ailleurs  eft  mortelle, 
excite  un  faux  rire. 

Une  des  queftions  les  plus  curieufes 
agitées  par  Joubert , eft  de  favoir  fî  le 
chatouillement  eft  un  vrai  rire.  Il  penfe 
que  non,  parce  que  le' chatouillement 
caufe  fouvent  plus  de  douleur  qu’il  ne 
fait  de  plailir  ; que  le  principal  liège  du 
rire  eft  dans  le  cœur,  au  lieu  que  celui 
du  chatouillement  eft  dans  la  peau.  Ce- 
pendant l’homme  eft  le  feul  des  animaux 
qui  foit  fujet  an  chatouillement,  comme 
il  eft  le  feul  qui  rie  : mais  pourquoi  , 
entre  les  hommes,  les  uns  font-ils  plus 
chatouilleuxquclcs  autres  ? Pourquoi  tou- 
tes les  parties  de  notre  corps  ne  font-elles 
pas  également  fufceptibles  de  chatouille- 
ment ? Enhn  , pourquoi  ne  peut  - on  fe 
chatouiller  foi  - même  ? Docteur  ne 
peut  décider  aucune  de  ces  queftions. 
Les  Anciens  donnoient  aux  difterens  rires 
diverfes  épithètes.  Les  principaux  étoient, 
le  rire  modefte  , ou  fourire,  le  plus 
agréable  de  tous  : 2®.  Le  rire  cachin  , 
que  les  Latins  appcloient  cachinnus  ^ d’un 
jnotGrcc  qui  veut  dire  immodejie  ou 
modéré  j nous  l’appelons  nre  aux  éclats. 
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3^.  Le  rire  d’Ajax  , ou  le  rire  de  rage 
&;  de  fureur.  4^.  Les  Romains  appeloienc 
Tire  Catonien  un  rire  très-fort  ; ôc  cette 
épithete  eft  fondée  fur  ce  que  Caton  le 
Cenfeur , qui  étoit  un  perfonnage  très- 
grave,  ne  rit  jamais  qu’une  feule  fois 
dans  fa  vie;  mais  aufîi  cette  fois-là  il  rit 
très-fortement.  5°.  Enfin  le  rire  inepte,, 
que  nous  appellerions  rire  niais. 

Dans  fon  troifieme  Livre  , Joubert  de- 
mande fl  l’homme,  qui,  comme  nous  l’a- 
vons dit , dflc  feul  animal  qui  rie,  eftauffi 
le  feul  qui  pleure?  Cela  n’eft  pas  : car 
tout  le  monde  fait  que  le  cerf  pleure 
lorfqu’il  fe  trouve  pris.  Le  crocodile  con- 
trefait l’enfant  qui  pleure  èc  qui  crie  , mais 
il  ne  pleure  pas  en  effet. 

Nous  avons  dit  que  Caton  n’a  jamais 
ri  qu’*une  fois  dans  fa  vie.  Il  y a des 
gens  qui  font  allés  plus  loin , qui 
n’ont  jamais  ri  du  tout.  Ange  Politien 
dit  qu’il  a connu  en  Italie  une  famille, 
dans  laquelle  , depuis  long- temps,  de  perc 
en  fils  , on  n’avoit  jamais  ri.  L’illuftre 
Phocion  Athénien  n’avoir  jamais  ni  ri 
ni  pleuré.  Socrate  au  contraire  rioit  tou- 
jours, ou  du  moins  avoir  l’air  de  rire  , 
mais  d’un  rire  malin.  On  a été  long-temps 
à croire  que  ceux  qui  ayant  ^ré 
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avoient  reirufcité  , perdoient  la  faculté 
de  rire.  Ou  citoic , pour  preuve  de  cette 
opinion  , S.  Lazare  , qui  vécutencorebieii 
des  années  après  fa  rélurrection , vint  prê- 
cher l’Evangile  en  Provence , mais  ne 
rit  plus.  Unequeftion  que  Joubert  ne  peut 
pas  décider»  c’ell  pourquoi  l’excès  du  vin 
fait  rire  les  uns  , 5c  pleurer  les  autres. 
Il  y a eu  d’anciens  Médecins  qui  ont 
cru  que  le  rire  venoit  de  la  rate  : cepen- 
dant on  prétend  plus  communément  que 
c’eft  dans  ce  vifeere  que  fe  prépare  l’hu- 
meur mélancolique  , que  les  Anciens  ap- 
peloient  la  b 'de  noire  : comment  peut-on 
concilier  ces  deux  opinions? 

Il  eft  certain  que  l’on  rit  en  dormant, 
lorfque  l’on  fait  des  rêves  agréables.  11 
l’elT:  également  qu’on  ne  peut  pas  tou- 
jours s’empêcher  de  rire  , même  dans 
les  occafions  où  il  feroit  le  plus  conve- 
nable de  s’en  abftenir.  Il  y a des  exem- 
ples de  gens  qui  ont  été  rudement  pu- 
nis pour  avoir  ri , ainh  que  pour  avofr 
parlé  mal  à propos.  On  eft  embarralEé  à 
dire  pourquoi  les  grands  rieurs  font  or- 
dinairement ^ros  & 2;ras.  Il  eft  certain 
que  le  rire  a quelquefois  fauve  la  vie  à 
des  gens , en  faifant  crever  des  abcès, 
ou  en  les  tirant  de  raft'oupiftement  ^ 
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de  la  léthargie.  De  même  le  rire  peuC 
rendre  très-malade  , 6c  même  eau  fer  la 
mort.  Il  y en  a de  trifbcs  exemples.  Oa 
en  cite  un  d’un  Religieux  ^ auquel  il  prit , 
au  milieu  d’une  ficvrc  maligne,  une  (I 
forte  envie  de  rire , qu’il  ne  celFa  de  s’y 
livrer  pendant  deux  jours  entiers  fans 
boire  , manger , ni  dormir , Ôi,  mourut  en- 
fin en  riant.  , 

PalTons  aux  erreurs  populaires  du  même 
Auteur  ( Laurent  Joubert  ).  L’objet  de 
ce  fécond  Ouvrage  n’cft  pas,  eomme  l’au- 
tre , borné  à un  feul  article  ; il  s’étend 
fur  une  infinité  de  queftions  , dont  il  n’y 
a que  quelques-unes  qui  foient  phyfiolo- 
giques.  Ce  font  celles  - là  Iculcs  que  je 
vais  parcourir  dans  ce  moment-ci. 

Joubert  parle  de  la  grand’mere  de  la 
femme  du  Maréchal  de  Montluc,  héri- 
tière de  l’illufire  Maifon  de  Boville  en 
Agénois.  Cette  Dame  eut  d’une  feule 
couche  neuf  filles  , chofe  dont  il  y a peu 
d’exemples;  mais  Ce  qui  eft  encore  plus 
extraordinaire  , c’eft  que  ces  neuf  filles 
vécurent  toutes,  ôc  furent  mariées.  L’on 
voyoit  encore,  du  temps  de  Joubert,  leurs 
tombeaux  dans  TEiilife  Colléeiale  d’Ao-en. 

O _ O __  C» 

Cependant  Joubert  croit  que  les  lemmes 
ne  doivent  avoir  à la  fois  que  deux  eu- 
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fans  , 6c  que  tel  eft  le  vœu  du  Créateur  , 
puifqu’il  ne  leur  a donné  que  deux  ma- 
melles pour  les  allaiter.  A l’occalion  de 
groirefles  , Joubertexamine  deux  opinions 
populaires  de  fon  temps,  dont  l’une  eft 
encore  adoptée  par  les  bonnes- femmes. 
Lorlqu'une  femme,  étant  grolFe,  a quelque 
envie  violente,  on  'lui  confeille  de  fe 
gratter  au  derrière  , afin  que  ft  l’enfanc 
doit  être  marqué,  il  le  foitdu  moins  dans 
un  endroit  où  perfonne  n ofc  regarder. 
Une  autre  erreur  populaire,  qui  étoit  re- 
çue au  feizieme  ficcle  , c’efi:  que  les  Da- 
mes grofles  doivent  manger  beaucoup  de 
cotignac  , fi  elles  veulent  que  leurs  en- 
fans  aient  de  l’efprit  j ou  ce  que  l’on  ap- 
pelle en  Languedoc  des  pajjerilles  , qui 
font  de  gros  raifins  lecs  , afin  qu’ils  aient 
la  vue  longue  6c  bonne.  Il  y a des  en* 
fans  qui  nailFent  ce  que  l’on  appelle  coiffés ^ 
c’eft  à dire  avant  fur  la  tête  une  petite 
pellicule  qui  fc  détache  aifément , 6c  que 
les  Sages ‘femmes  gardent  précieufement. 
Non  feulement  , du  temps  de  Joubert  , 
OQ  croyoit  que  les  enfans  qui  nailToienc 
ainfi  , dévoient  vivre  long-temps  6c  heu- 
reux , mais  que  lapelliculc  avec  laquelle  ils 
étoient  nés,  étant  conlervéc,  afiTuroit  le 
bonheur  de-ceux  qui  la  portoicnc  fur  eux  , 
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les  garantifîbit  de  pluiicurs  dangers.  Rîeti 
de  11  mal  fondé  que  certc  opinion,  aulîî 
bien  que  celle  que  l’on  accouchoit  tou- 
jours d’un  garçon  dans  la  pleine  lune, 
& d’une  fille  dans  le  décours.  Le  Doc- 
teur blâme  beaucoup  l’ufage  où  l’on  écoic  , 
de  fon  temps  , de  donner  aux  femmes 
nouvellement  accouchées  de  l’huile  d’a- 
mande douce* avec  du  fucre , ôc  de  les 
faire  bien  manger  le  jour  même  de  leurs 
couches  , fous  prétexte  de  réparer  leurs 
forces.  Un  autre  préjugé  qu’il  attaque  , 
c’efl  que  le  lait  des  nourrices  qui  ont  eu 
un  fils  , eft  le  meilleur  pour  nourrir  une 
fille  ; enfin  , qu’il  faut  lailTer  les  enfans 
pleurer  &:  crier,  &C  que  cela  ne  leur  fait 
que  du  bien. 

Laurent  Joubert  a fait  un  Traité  par- 
ticulier fur  la  pollibilité  de  vivre  long- 
temps fans  manger.  Il  traite  la  matière 
en  Anatomifte  6c  en  Phyfioloo-ifte  très- 
habile  , 6c  il  cite  des  exemples  de  jeûne 
fort  remarquables.  Je  ne  répéterai  que 
les  plus  finguliers.  Athénée  rapporte  que 
Timon  le  Mifanthrope  avoir  une  tante 
qui  tous  les  ans  fc  retiroit  dans  une  ca- 
verne comme  un  ours,  6c  y paiToit  deux 
ou  trois  mois  fans  manger  ; qu’au  bouc 
de  ce  temps  elle  en  forcoic  pâle  6c  dé- 
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faite,  retOLirnoic  chez  elle,  où  elle 
fe  récablilîoic  juiqu’à  i’année  fuivante. 
Bocace  rapporte  qu’une  Allemande  vé- 
cut trente  ans  fans  rien  manger.  Sous 
le  pontiheat  du  Pape  Léon  X ( au  fei- 
zteme  liecle  ) , il  y avoir  à Rome  un  Prê- 
tre qui  palTa  quarante  ans  lans  prendre  au- 
cune nourriture  : le  Pape  ne  vouloir  pas  le 
croire  ; il  le  lit  garder  à vue  pendant 
plulieurs  années,  6c  le  fait  fut  conftaté. 
Dans  le  même  temps  , on  préfentoit  à 
l’Empereur,  à Spire  en  Allemagne  , une 
file  qui  depuis  trois  ans  n’avoit  pris 
aucune  nourriture.  Le  Docteur  Ronde- 
let , Maître  de  Joubert , avoir  connu  une 
autre  fille  à Montpellier  , qui  avoir  paiFé 
le  même  temps  en  ne  vivant  que  de 
l’air.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
i’hifioire  de  celle-ci , c’efi;  que  ce  hit  de- 
puis l’âge  de  dix  à onze  ans  jufqu’à 
treize  ou  quatorze  qu’elle  ' obf.rva  ce 
régime.  A cette  occafion,  il  obferve  que, 
C|uoiqu’une  femme  qui  ne  mange  point, 
paroilfe  devoir  être  d’une  grande  épar- 
gne, cependant  cela  n’eft:  pas  vrai  , parce 
qu’on  ne  peut  guere  travailler  en  ne  man- 
geantpas.  Aulli  d’aprèseette  réflexion, 
Ja  fille  dont  parle  Rondelet  fe  re- 
mit petit  à petit  à fon  régime  ordinaire. 
Tome  XXF.  C 
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ôc  s’y  accoutuma  fi  bien  , qu’elle  man- 
gea ôc  travailla  comme  une  autre.  Elle 
le  maria,  ôc  eut  des  enfans  beaux,  bien 
faits  , & vigoureux^ 

En  général,  Joubert  penlc  qu’il  faut  bien 
peu  de  nourriture  pour  foutenir  pendant 
long-temps  le  corps  de  l’homme  en  vie , 
èc  qu’il  y a dans  l’air  même  de  petites 
parties  nutritives  , qui,  étant  raffemblées  , 
fuffifent  feules  pour  entretenir  jiifqu’à  un 
certain  point  le  jeu  des  relEorts  de  notre 
machine.  Il  cite  l’exemple  du  grand  Phi- 
lofophe  Démocritc  , qui  , étant  parve- 
nu juiques  à l’âge  de  cent  ans  , vou- 
lut fe  laiiïer  mourir  de  faim.  Il  y réuf- 
lît  en  diminuant  tous  les  jours  fa  nourri- 
ture; mais  lorfqu’il  étoit  près  d’expirer, 
fa  fœur , qu’il  aimoit  beaucoup  , l’ayant 
prié  de  dilFérer  de  trois  jours  pour  ne  pas 
l’empêcher  d’aiïiftcr  à certaine  fête  j il  y 
conlcntit,  & prolongea  fes  jours  pendant 
ce  temps  là  , en  relpirant  feulement  l’o- 
deur des  pains  chauds  fortans  du  four. 

J’ai  dit  que  ce  n’éroit  point  aux  Méde- 
cins à traiter  les  maladies  de  l’efprit  pro- 
prement dites  , ni  à corriger  les  défauts 
du  cœur  , lorfquc  ce  mot  ell  pris  dans  un 
Icns  purement  moral  ; je  le  répété  ; mais 
Qn  même  temps  il  eft  conftaté  qu’ils  foiic 
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obligés  de  guérir  quelquefois  l’imagina- 
tion bldîee.  Montagne  a eu  rai  Ton  d’ap- 
peler notre  imagination  la  folle  de  la 
maifon.  Cet  Auteur  charmant  cite  le  trait 
d’un  homme  qui  croyoic  ne  pouvoir  ja- 
mais aller  k la  garderobe  fans  avoir  pris 
des  lavemens  ; il  en  fai  foie  compofer  de 
toutes  les  cfpeces  chez  un  Apothicaire, 
& fe  les  faifoit  donner  par  un  Valetaccou- 
tumé  à cet  exercice.  La  femme  de  ce  PAi- 
loclyftere  ^ qui  étoit  avare,  trouva  que 
ces  lavemens  lui  couroient  aflez  cher,  ^ 
craignit  que  les  affaires  de  fon  ménage  ne 
fuflent  à lafind  érangées  par  cette  dépenfe; 
elle  jugea  à propos  de  l’épargner , fans  ce- 
pendant priver  fon  mari  du  bien  qu’ils 
pouvoient  lui  faire  préfumant  que  l’o- 
pinion pouvoir  tenir  lieu  de  la  chofe 
même.  Elle  convint  avec  le  Valet  de  ne 
rien  mettre  dans  la  feringue , mais  de 
faire  feulement  la  fimagrée  du  remède 
anodin.  Cette  feene  fut  jouée  avec  un 
grand  fuccès.  Le  bon  homme  s’imagina 
avoir  été  clyftérifé , ÔC  l’effet  s’en  fuivic 
heureufement.  Quelques  temps  après  on 
clfaya  de  fupprimer  la  cérémonie  ; il  fe 
plaignit  amèrement  de  ce  qu’on  lui  re- 
tranchoit  le  fcul  moyen  qu’il  connût  de 
foulager  fes  entrailles.  On  lui  rendit  fa 
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chimere  , & il  fut  purgé  de  nouveau. 

Tout  le  monde  fait  l’Hilfoire  de  cet 
homme  , qui  s’imaginoic  que  s’il  lâchoic 
fon  urine,  il  inonderoit  toute  la  Ville: 
En  conféquence  il  la  retenoit,  & fe  fai- 
loit  grand  mal.  Un  Médecin,,  homme 
d’elprit  , vint  un  jour  , en  grande  hâte 
lui  dire  que  le  feu  étoit  dans  fon  quar- 
tier , &L  qu’on  le  prioit  inllammcnt  de  faire 
ce  qu’il  falloir  pour  l’éteindre.  Le  bon 
homme  fe  prêta  au  beloin  public  , êc 
guérit. 

Les  antipathies  ne  font  pointdes  erreurs 
populaires,  car  elles  exiftent  bien  réelle- 
ment ^ mais  il  eft  prcfque  impoflible  d’en 
pouvoir  expliquer  la  caufe.  Il  y a de  ces 
antipathies  qui  font  bien  malheureufes 
dans  leurs  effets.  Par  exemple,  un  certain 
homme,  après  une  longue  maladie,  fe 
mit  à haïr  le  pain  , au  point  de  ne  pou- 
voir en  manger,  ni  le  voir,  ni  même  en 
entendre  parler.  Une  jeune  perfonne  ayant 
époufé  malgré  elle  un  homme  qui  lui  dé- 
plaifoit,  eiruya  de  fa  part  quelques  con- 
tradictions qui  la  rendirent  malade;  les 
fuites  de  fa  maladie  furent  de  lui  donner  une 
telle  averfion  pour  ce  malheureux  époux  , 
qu’elle  ne  pouvoir  pas  le  voir  fans  fe  trou- 
ver mal,  jufqu’à  perdre  connoifTance.  Un 
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certain  pere  tomboic  en  lyncope  aufli-tôt 
c]u’il  voyoit  fon  lils  unique.  Le  Roi  Henri 
111  avoir  une  antipathie  décidée  pour 
les  chats,  & le  Duc  d’Epernon,  fon  fa- 
vori , pour  les  lièvres. 

Il  y avoir  un  Chanoine  qui  n’avoic  ja- 
mais pu  manger  ni  chair  ni  poilEon  , 
ôc  qui  vécut  long- temps  , ne  fe  nourrif- 
ftnt  que  de  bouillie  comme  les  enfans. 

Un  Chevalier  d’Alcantara  en  Elpagne 
tomboic  en  fyncope  aufli-tôt  qu’il  enten- 
doic  prononcer  le  mot  lana^  qui  en  Ef- 
pagnol  veut  dire  delà  laine  : cependant  il 
voyoit  de  la  laine  , en  touchoit,  ôc  porcoit 
fans  difficulté  des  habits  qui  en  écoient 
faits. 

Le  Chapelain  d’un  Seigneur  Anglois 
fe  crouvoic  mal  auffi  tôt  qu’il  entendoic 
prononcer  un  certain  Chapitre  d’ifaie  ou 
un  certain  verfet  du  Livre  des  Rois.  A 
cela  près  dit  l’Auteur,  tout  le  relie  de 
l’Ecriture  Sainte  lui  étoit  fort  indilFé- 
rent. 

Il  y a des  fympathies  auffi  extraordi- 
naires que  les  antipathies  , & auffi  diffi- 
ciles à expliquer.  Une  certaine  femme  de 
Leipfick  fut  mariée  étant  aflez  jeune  ; elle 
n’avoit  pas  encore  alors  fes  dents  de  fa- 
gelTc.  Elle  eut  plufieurs  enfans  , &:  il  lui 
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poufla  une  dent  à chaque  couche.  Seg 
enfans  étant  devenus  grands, la  quittèrent ^ 
& allèrent  courir  le  monde.  Pendant  leurs 
voyages,  ils  moururent  à différentes  épo- 
ques ôc  dans  différons  pays  ; la  mere  , 
quoique  très-éloignée , fut  toujours  aver- 
tie de  leur  perte  , parce  qu’au  moment 
qu’ils  foLiffroicnt  ou  qu’ils  mouroient , 
elle  fouffroit  de  grandes  douleurs  , &c  la 
même  dent  qui  avoit  paru  à leur  naif- 
fance  , tomboit  à l’inftant  de  leur  mort. 

Deux  Moines  Auguftins  , quoiqu’ils  ne 
fuffent  ni  frétés  ni  parens  , avoient  une 
grande  reffemblance  dans  la  figure  , dans 
le  caraélcrc , 6c  dans  le  tempérament.  Ils 
fe  trouvèrent  dans  le  même  Couvent , &C 
fe  lièrent  de  la  plus  étroite  amitié  : ce- 
pendant ils  furent  obligés  de  fe  féparer. 
Se  trouvant  affez  éloignés , l’un  des  deux 
tomba  malade  d’une  fiuxion  de  poitrine. 
Au  même  moment,  l’autre  éprouva  les 
mêmes  fymptômes  ; on  les  traita  de  la 
même  maniéré , leurs  maladies  firent  les 
mêmes  progrès,  & ils  moururent  tous  les 
deux  le  même  jour  Ôc  au  même  inftant. 

Voilà  tout  ce  que  m’ont  fourni  de  plus 
lîngulier  les  Ouvrages  des  Phyfiologiftes 
du  feizieme  fiecle  , qui  ont  écrit  en 
François  ; il  me  telle  à examiner  ceux  des 
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Pathologiftes , c’cft-à-dire  des  Médecins 
qui  ont  confidéré  l’homme  dans  l’état  de 
maladie  , qui  ont  recherché  la  nature 
& les  caufes  de  fes  infirmités , ôc  fe  font 
ainfi  dirpofés  à pratiquer  l’art  de  les  guérir. 
La  Pathologie  dl  la  fécondé  partie  de  la 
Médecine  théorique,  àc  apprend  à con- 
noître  les  maladies.  Je  vais  d’abord  en 
établir  les  principes  , comme  j’ai  fait  ceux 
de  la  Phyfiologie. 

On  divife  quelquefois  la  Pathologie 
en  trois  parties  ; la  Nofologie , ou  l’art  de 
clalfer  les  maladies  de  les  différencier  ; 
V Eihiologie ^ qui  fait connoître  les  caufes; 
&.  la  Semeiotique  y ou  l’art  des  (ignés  on 
fymptômes  actuels,  des  pronoftics,  d’a- 
près lefquelles  on  peur  prévoir  les  crifes 
prochaines  , & le  fort  des  maladies  des 
malades. 

Le  corps  vivant  a continuellement  des 
fonctions  naturelles  à remplir,  des  pertes 
à réparer  , des  accidens  à écarter  ou  à 
éviter.  Chacune  de  fes  parties  doit  être 
dans  une  aètion  continuelle , & lî  cette 
action  eft  interrompue  ou  troublée  , nous 
éprouvons  une  maladie.  La  douleur  ÔC 
l’anxiété  nous  avertiffent  des  maux  aétuels 
êc  confidérables  ; mais  lorfquc  quelqu’un 
de  nos  moindres  organes  feulement  efl 
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dérangé  , &c  que  les  autres  ne  font  que 
menacés  , nous  pouvons  ne  pas  nous  en 
apperccvoir.  C’eft  aux  fages  Médecins  que 
nous  devons  confulcer,  à fe  décider  lur 
ces  dérangemens.  de  notre  machine.  Hip^ 
pocrate  a défini  la  maladie,  une  aftec- 
tion  du  corps  vivant  contraire  à fon  état 
naturel.  Il  faut  donc  avoir  bien  étudié  cét 
état  naturel , pour  juger  de  l’afl-cclion  qui 
lui  eft  contraire,  & des  fymptdmes  ou  ' 
fignes  qui  Tindiquent.  Nous  avons  dit 
que  Ici  corps  humain  étoit  compofé  de 
folidcs  & de  liquides.  Ainfi  l’on  peut  di- 
yifer  les  maladies  en  deux  grandes  clalTes  ; 
celles  qui  attaquent  les  folides , c’eft-à- 
dire  les  fibres,  les vaiiïcaux , les  mufcles, 
les  nerfs , & les  os;  & celles  qui  altèrent 
les  liquides,  arrêtent  ou  embarrafient  leur 
cours  : la  circulation  des  liquides  peut 
foLiffrir  de  deux  maniérés  , ou  par  trop 
d’abondance  ; c’efi;  ce  que  l’on  appelle  p/e- 
toreowplénitude^  ou  par  défaut  de  quantité, 
ççj  que  les  anciens  Médecins  appeloicnt 
atrophie.  D’ailleurs  la  qualité  des  humeurs 
cft  altérée  par  diffblution  , coagulation  , 
ou  mauvaife  nourriture;  c’eft  ce  que  les 
Grecs  cacochimie.  Une  troifieme 

caufe  .principale  des  maladies , c’efi;  lorf- 
que  les  folidcs  & les  liquides  , quoiqu’ils  ne 
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foienc  pas  altérés  en  eux-mêmes  , font 
gênés  dans  les  relations  qu’ils  doivent 
avoir  les  uns  avec  les  autres.  La  circula- 
tion qui,  depuis  1 5oans_,eft  bien  reconnue 
dans  le  corps  humain,  n’a  pas  lieu  ieulc- 
ment  pour  le  fang,  mais  peut-être  auffi 
pour  la  lymphe  , le  fluide  nerveux  ; l’in 
rerruption  ôc  l’embarras  dans  les  conduits 
lymphatiques  peuvent  être  aaflî  dan- 
gereux que  ceux  qu’éprouve  le  fang  qui 
palîe  dans  les  arteres  &C  dans  les  veines.. 
Il  cfl:  néceflTaire  que  toutes  les  fecrétions 
fe  falFent  exaétement , bc  toute  fuppref- 
lion  de  ces  opérations  occaiionne  une 
maladie  plus  ou  moins  grave.  La  trop 
grande  tenfion  ou  le  trop  grand  relâche- 
ment des  nerfs  J leur  irritation,  ou  leur 
engourdiflement , font  également  nuifl- 
bles.  Mais  rarement  les  maladies  font-elles 
produites  par  une  feule  des' caufes  que 
nous  venons  d’expofer.  Lorfque  cela  arrive, 
clics  s’appellent  maladies  'Amples;  mais 
la  plupart  du  temps  les  maladies  font  com- 
pliquées, c’eft-à-dire  que  plufieurs  caufes 
concourent  à rendre  l’homme  malade  : 
prcfque  toujours  même'  l’une  entraîne 
l’autre.  ïl  eft  de  la  fagelFe  du  Médecin  de 
rechercher  la'caufe  première  , ÔC  c’eft  à 
celle-là  qu’il  doit  remédier  avant  tout; 
car,  étant  enlevée , les  autres,  qui  ne  font 
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qu’accidentelles  , difparoiffènt.  Ainfi  h 
fîcvre  fe  manifefte  dans  la  plus  grande 
partie  des  maladies  ; mais  elle  n’ell  pas 
toujours  caufe  du  mal , elle  n’en  elt  fou- 
vent  qu’une  fuite.  L’inflammation  pro-» 
duit  quelquefois  la  fievre  , comme  la  fiè- 
vre l’inflammation. 

On  diifingue  encore  les  maladies  en 
univerfclles , qui  attaquent  le  corps  en- 
tier ; &c  particulières , qui  n’en  attaquent 
qu’une  partie;  en  internes  , qui  frappent 
les  vifccres  intérieurs;  & externes,  telles 
que  les  maladies  de  la  peau , &c.  Les  mala- 
dies aiguës  font  celles  où  la  fievre  fe  dé- 
clare avec  violence , 6c  où  l’on  remarque  un 
mouvement  confidérable  dans  le  fang;  elles 
font  dangereu Tes , mais  elles  fe  décident 
promptement;  telles  fontles pleuréfies,  les 
fluxions  de  poitrine , 6c  les  inflammations. 
Les  maladies  chroniques,  au  contraire,  font 
de  longue  durée;  les  fymptomes  en  font  d’a^ 
bord  foibles  ou  cachés  ; mais  elles  cedent 
difficilement  aux  remedes.  Lorfque  les  ma- 
ladies aiguës  durent  plus  de  vingt  ou  qua- 
rante jours,  fuivant  leur  nature,  elles pren- 
nent  le  caraéfera  de  maladies  chroniques. 

, Quelques  anciens  Médecins  ont  voulu 
diftinguer  les  maladies  en  mortelles,  dan- 
gereufes , 6c  falutaires.  Il  n’efl:  pas  befoin 
d’expliquer  ce  que  c’effi  que  les  deux  pre- 
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miercs  ; mais , quant  aux  dernicrcs  , ce 
font  des  crifes  que  la  Nature  opcre  d’elle- 
même  pour  le  bien  &C  à l’avantage  des 
individus  qui  les  éprouvent;  telles  font 
la  gourme  des  enfans  , certains  abcès  j les 
évacuations  des  femmes  en  couche  , de 
Jes  autres  particulières  à ce  fexe.  Ce  font , 
à la  vérité , des  déran^emens  dans  la  mar- 
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chc  ordinaire  desduides;  mais  la  Nature  , 
en  les  opérant,  a un  but  favorable  , dC 
iis  ont  communément  une  fin  heureufe. 

Autre  diftinétion  : il  y a des  maladies 
bénignes  dc  des  malignes  : on  eft  prefquc 
fur  de  venir  à bout  des  premières  par 
les  remedes  convenables  ; les  fécondés 
font  beaucoup  plus  dangereufes.  C’efl:  en 
ce  fens  que  l’on  appelle  Jîevre  maligne  , 
certaines  fievres  avec  des  redoublemens  ; 
elles  portent  à la  tête  ; les  fymptômes 
en  font  très-redoutables  pour  les  malades  , 
mais  d’ailleurs  elles  ne  font  point  con- 
tagieufes.  Les  maladies  putrides  viennent 
de  la  corruption  des  humeurs  , plus  com- 
munément que  des  folides  , du  moins  c’eft 
toujours  par  les  liquides  qu’elles  commen- 
cent. 

II  y a des  maladies  que  les  Médecins 
appellent  ; ce  font  celles  qui 

fc  tranfmettent  des  peres  aux  enfans.  On 


44  De  LA  LECTURE 
remarque  avec  effroi  qu’elles  paffent 
quelquelois  une  génération  , 6c  vont  des 
aïeux  aux  petits  tils  On  appelle  mala- 
dies congénérées  , celles  que  l’on  apporte 
en  nailVant,  maladies  nationales  ^ eeWes 
qui  (ont  particulières  à certains  peuples, 
telles  que  la  plique  aux  Pplonois  , 6c  le 
pian  , qui  attaque  les  Negres  en  Amé- 
rique , maladies  endémiques  , celles  qui 
ne  le  contractent  guère  que  dans  cer- 
tains pays  , comme  le  goitre  fi  commun 
dans  quelques  cantons  des  Alpes,  la  gale 
6c  le  feorbut  dans  d’autres  : c’eft  l’air  ou  les 
eaux  qui  les  communiquent  6c  les  en- 
tretiennent. Enfin  on  nomme  maladies 
épidémiques  , celles  qui  font  fulceptibles 
de  le  communiquer,  dans  quelque  pays 
6c  dans  quelque  temps  que  ce  foit,  à toute 
forte  de  perlonncs  ; telles  font  la  pefle  y 
la  petite  vérole  , 6cz.  Cependant  il  faut 
convenir  que  le  climat,  la  faifon , 6c  la 
difpofition  des  corps  influent  toujours  plus 
ou  moins  fur  la  communication  de  ces 
maladies. 

Enfin  les  maladies  prennent  le  nom 
des  parties  qu’elles  affeétent  principale- 
ment , ou  par  lefquelles  elles  commen- 
cent. Ainfi  l’on  diftingue  celles  de  la  tête, 
de  la  gorge , de  la  poitrine  , de  lefto^ 
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maCj  des  entrailles  , 6cc.  des  nerfs  , du 
lang  , de  la  peau  ,des  jointures , des  pieds , 
des  mains,  dcc. 

Les  principes  que  je  viens  de  pofer  , 
font  ceux  de  la  Nofologie  , c’eft- à-dire 
de  TArt  par  lequel  l’on  diftingue  l’on 
dalle  les  maladies;  mais  la  Pathologie  eft 
bien  plus  etendue  ; car  , premièrement, 
on  peut  admettre  encore  d’autres  métho- 
des que  celle  que  je  viens  depréfenter  , 
pour  claiTer  les  maladies  ; ôc  fecondc- 
ment , de  quelque  façon  qu’on  les  di  vife , 
on  trouve  avec  effroi  que  le  nombre  des 
maladies  eft  prefque  infini.  Feu  M.  Boif- 
fier  de  Sauvages  , fameux  Médecin  de 
Alontpcllier  J qui  a publie  de  nos  jours 
une  Nofologie  très  effimée  , donc  la  der- 
nicre  édition  efl;  én  dix  Volumes,  compte 
jufqu’à  deux  mille  quatre  cents  maladies  , 
toutes  tres-diftinéfes  les  unes  des  autres  , 
dont  il  explique  la  nature  & les  caufes 
principales  immédiates. 

Ce  n’eft  pas  afTez  que  de  favoir  clafTer 
&^diftinguer  les  maladies;  il  faut  con- 
noître  leur  marche  ordinaire  , & les  pro-' 
grès  fucccfîifs  de  leurs  fymptômes  , de- 
puis 1 inftanc  qu’elles  commencent  juf- 
qu  à leur  fin.  Une  expérience  confiante 
a appris  aux  Médecins  , depuis  Hippo- 
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crate  jufe|u’à  nos  jours,  à diftlnguer  dans 
les  maladies  quatre  temps  diflérens.  Dans 
le  premier  , les  lignes  en  font  foibles  6c 
incertains  ; le  Médecin  a de  la  peine  à 
prononcer  fur  le  genre  de  monftrcs  qu’il 
aura  à combattre.  Il  ne  prend  communé- 
ment , dans  CCS  premiers  inllans,  que  des 
précautions  nécclKiircs  pour  être  préparé 
à tout  événement.  Le  fécond  temps  ed: 
celui  ou  la  maladie  cft  décidée  ôc  con- 
nue ; le  Médecin  fait  alors  à qui  il  a 
affaire  , & cherche  à repouffer  des  atta- 
ques plus  violentes  , qui  durent  elfecli- 
vement  pendant  tout  le  temps  que  la 
maladie  cd  dans  fa  force , c’efl:  - à - dire 
jufqu’au  feptieme  ou  neuvième  jour,  ra- 
rement plus  long-temps.  Enfin  elle  par- 
vient rui  temps  de  Ton  déclin  ; alors  la 
guérifon  e(l  allurée  , lauf  les  accidens  im- 
prévus d-C  extraordinaires,  &.  les  rechutes. 

On  didimrue  encore  dans  le  cours  des 

O 

maladies  une  autre  marche.  Les  termes 
que  les  Alédecins  emploient  pour  en  dé- 
figner  les  différons  temps  , ne  font  fiïre- 
mentpas  familiers  aux  Gens  du  monde  , 
quoiqu’ils  les  entendent  prononcer  fou- 
vent  aux  Gens  de  l’Art.  Il  faut  donc  ex- 
pliquer les  principaux  de  ces  termes.  On 
appelle  paroxifme  le  moment  le  plus  vif. 
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le  plus  violent  d’une  maladie  ou  d’une 
attaque  quelconque.  Ainfi  l’accès  dans 
les  fièvres  intermittentes,  Je  redouble- 
ment dans  les  continues  , la  perte  to- 
tale de  connoiflance  dans  l’épilepfie  &C 
dans  l’apoplexie  , l’étoufFement  violent 
dans  l’afthme  , la  fureur  dans  la  rage  de 
dans  la  manie , font  les  paroxifmes  de  ces 
maladies. 

Les  mots  d’accès  , de  redoublement , 
& d’i  ntermitrence  dans  les  fîcvres  n’ont 
pas  befoin  d’être  expliqués.  Le  mot  de 
rechute  s’entend  bien  aulli  ; c’eft  le  re- 
tour d’une  maladie  peu  de  temps  après 
une  première guérifon , probablement  im- 
parfaite. La  rechute  interrompt  la  con- 
valefcence,  qui  eft  l’état  de  folblelTequi 
fuit  immédiatement  la  maladie.  Mais  le 
terme  peut-être  le  plus  intérefTant  de  la 
Pathologie  , & qui  a le  plus  befoin  d’être 
expliqué , efl:  celui  de  crife.  Il  vient  du 
Grec  crijis  , qui  veut  dire  jugement  : aufîi 
entend-on  par-là  le  moment  décifif  de 
la  maladie,  celui  qui  doit  décider  de  fes 
fuites  de  de  fes  conféquenccs.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  qu’il  ya  fouvent  plu- 
fieurs  crifes  dans  une  maladie  : mais  au- 
cune n’eft  inutile  à obferver,  parce  qu’elles 
opèrent  toutes  un  changement  dans  l’état 
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du  malade,  foie  en  bien,  foie  en  mal, 
6c  que  celles  qui  font  confidérables 
tendent  à une  parfaite  guérifon , quoi- 
qu’elles ne  la  procurent  pas  tout  de  fuite, 
ou  à la  mort , quand  mtuiie  elles  ne  la 
donnent  pas  fur  le  champ.  La  crife  efl 
toujours  un  combat  de  la  Nature  contr® 
la  maladie  ; la  Nature  cherche  à fe  dé- 
bar rafler  de  ce  qui  lui  eft  contraire  , mais 
elle  n’y  réuflit  pas  toujours  : loriqu’ellc 
fuccombe  , la  maladie  empire;  quand  elle 
triomphe,  la  guérifon  s’enfuit.  Mais 
comme  il  ne  fuffic  pas  toujours  à un 
Général  de  gagner  une  feule  bataîTlc 
pour  fe  rendre  maître  d’un  grand  pays  , 
de  même  une  feule  crife  ne  fuffit  pas 
toujours  pour  guérir  un  corps  , fur-tout 
lorfqu’il  eff  très  afîbibli  par  la  maladie. 
Il  faut  foLivent  livrer  bien  des  combats  : 
dans  les  longues  maladies  , il  y a des 
crifes  régulières,  ou  du  moins  des  jours 
oh  l’on  doit  les  attendre  , les  efpércr  ou 
les  craindre  ; c’eft  ce  que  les  Médecins 
appellent/cz^n*  critiques , toujours  du  même 
mot  crijis  ^ qui  veut  dire  jugement.  Les 
crifes  s’opèrent  par  toutes  les  voies  par 
lefqiielles  les  humeurs  peuvent  s’évacuer. 
Ain  fi  il  s’en  fait  par  les  felles  , par  les 
urines , par  les  fucurs  , ôc  par  les  crachats , 
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le  flux  des  hémorroïdes  Icshémorrap'ies 

O 

de  toute  elpcce.  Il  y en  a d’extérieures 
d’évidentes  ; mais  il  y en  a aufîî  d’in- 
térieures 3 dont  on  n’apperçoit  pas  les 
effets  avec  la  même  facilité  : il  faut  que 
le  Médecin  les  devine  , en  en  jugeant  par- 
les fymptômes  apparens  , que  l’on  appelle 
diagnojlics. 

Les  caufes  aéluelles  qui  fe  manifeftenc 
par  ces  fymptômes  g font  bien  plus  ai- 
fées  à reconnoîcre  que  ce  qu’on  nomme 
caufes  antécédentes  3 c’eft-à-dire  qui  n’exif- 
tent  plus,  mais  qui , ayant  exifté  , ont 
été  le  principe  des  maladies.  Il  efl:  né- 
ceflaire  que  les  Médecins  les  connoif- 
fent  , pour  prévoir  ce  qui  n’eft  pas  en- 
core arrivé.  C’efl:  V Ethiologie  qui  fait  dé- 
couvrir ces  premières  caufes  : par  exem- 
ple , c’eft  par  elle  que  nous  favons  que 
des  alimens  dangereux,  un  air  pelfilcn- 
tiel  , un  poifon  infinué  dans  le  corps  , 
ou  par  la  bouche,  ou  par  l’odorat  , ou 
parles  pores,  eft  le  principe  d’une  maii- 
vaife  difpofition  des  fluides  ou  des  folides  , 
d’où  réfultc  une  maladie.  On  diilincrae 

O 

les  caufes  antécédentes  en  prochaines  ôc 
en  éloignées  ; ces  dernieres  n’agiflfent  qu’à 
la  longue.  La  Séméiotique  ^ fuite  de  l’E- 
thiologie  , fe  divife  en  deux  parties  , la 
Tome  XXK.  D 


Ethio- 

LOGIE. 


SÉmÉio- 

TiqUE. 

I 
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Diagnojhque^  ou  Symptomatologie  , qui 
nous  taie  connoître  la  maladie  Técac 
pré  feue  du  malade  , la  fcience  des 
pronofiies  , qui  nous  inftruic  d’avance 
ik;  nous  prélagc  ce  qui  doit  arriver.  Je 
vais  me  contenter  de  donner  un  petit 
nombre  d’exemples  des  uns  & des  autres. 

Hippocrate  déclare  que  dans  les  ma- 
ladies aiizués  . c’ell  un  mauvais  li^rnc 
lorlque  les  parties  extérieures  lont  froi- 
des , éc  les  internes  brûlantes.  Une  laf- 
fitude  extraordinaire  éc  une  pelanteur 
confidérable  (ont  le  fiSine  d’une  mala- 
die  prochaine,  ou  même  commencée  , 
qui  provient  des  folides  tiraillés  ou  fa- 
tigués ; éc  ce  tiraillement  eft  fouvent 
occalionné  par  la  plétore  , ou  la  fura- 
bondance  des  humeurs , 6c  particuliére- 
ment du  lang , qui  gonfle  les  vailTeaux 
6c  les  menace  de  rupture. 

Des  lueurs  abondantes  , un  flux  trop 
conlîdérable  des  urines  , de -la  falive,  des 
excrémens  liquides  6c  l’amaigrilTemenc 
du  corps , lont  des  indications  de  la  trop 
grande  fluidité  des  humeurs  5c  de  l’ap- 
p.auvriiremcnt  du  lang  : c’eft  de  là  que 
la  conlompcion  tire  la  fource.  Les  lignes 
dont  nous  venons  de  parler  font  impor- 
cans  à remarquer  dans  le  commence- 
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ment  des  maladies,  parce  qu’ils  en  indi- 
quent les  caufes  premières  Ik.  antécéden- 
tes ; mais,  lorique  la  maladie  eft  com- 
mencée, il  ne  faut  pas  croire  que  parce  / 

que  ces  lignes  augmentent  , la  maladie 
tournemain  au  contraire,  ils  fourniirenc 
quelquefois  des  pronolfics  fiivorables  ; 
le  Médecin,  loin  de  les  écarter,  les  fa- 
vorifeôc  les  excite  momentanément , parce 
qu’ils  procurent  des  crifes  ^ k que  ces 
crifes  font  nécciraires  pour  la  guérifon. 

Ain  fi  l’on  excite  dans  les  maladies  le  vo- 
mifTement,  le  flux  de  ventre,  celui  des 
urines,  quelquefois  même  les  hémorragies 
la  fortie  des  abcès  des  puflules. 
L’indication  la  plus  ordinaire  , lés  dia- 
gnoftics  5c  les  pronoflics  de  la  maladie 
le  tirent  du  pouls  ; mais  il  y en  a bien 
d’autres.  L’innapécence  ou  le  dégoût  de 
toutes  fortes  d’alimens  dans  les  maladies 
aiguës  , eft  un  figne  dangereux  dz  même 
mortel  ,-  fuivant  Hippocrate  , aufli  bien 
que  les  douleurs  de  tête  violentes , ac- 
compagnées de  fievre.  La  diarrhée  dans 
les  maladies  de  poitrine,  les  termine  quel- 
quefois pat  la  mort  ; c’efl:  ce  qui  fait  que 
l’on  n’ofe  pas  trop  purger  les  pulmoni- 
ques.  La  refpiration  difficile , rare  dou- 
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loureiife,  cft  un  très-mauvais  figne.  Le 
râle  cft  un  figne  mortel. 

Les  hypocondriaques  lont  des  cracheurs 
perpétuels. 

Hippocrate  a fait  un  Livre  exprès  des 
jours  critiques  qui  arrivent  dans  les  ma- 
ladies aiguës  & chroniques.  Dans  les  pre- 
mières, les  jours  les  plus  dangereux  font 
le  troiheme  , le  cinquième,  le  feptieme, 
le  neuvième  ëc  le  onzième.  Les  crifes  qui 
arrivent  alors  , font  ou  très-dahgereufes  , 
ou  rout-â  fait  falutaires.  J’ai  déjà  dit  que 
les  maladies  , en  fc  prolongeant,  deve- 
noient  chroniques.  Alors  il  faut  obfer- 
ver  le  vingt-unieme  , le  trentième  , le 
quarantième  ,1c  foixantieme,  le  quatre- 
vingtieme  , le  centième  même.  Jamais 
ces  maladies  ne  vont  par  delà  cent  vingt 
jours. 

Je  vais  à préfent  fdivre  l’ordre  alpha- 
bétique , pour  ralTembler  un  certain 
nombre  de  remarques  curieufes  fur  quel- 
ques maladies  connues , ôc  pour  en  faire 
connoître  quelques  autres.  Je  tirerai  tou- 
jours mes  exemples  des  Auteurs  & des 
Livres  connus  au  feizieme  liecle. 

U alopécie  efl:  une  maladie  peu  connue, 
du  moins  fous  ce  nom  là  , ôc  qu’on  appe- 
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loit  aurretois  en  Fraiçois  la  pdlade\  elle 
fait  tomber  les  cheveux  &:  tous  les  poils 
du  corps.  Elle  arrive  alTcz  fimplcmcnt , ôc 
ordinairement  dans  la  vieillclFe  ; dans  cc 
cas  elle  n’cft  qu’un  accident  ordinaire  6c 
naturel  : on  l’éprouve  aulli  à la  fuite  des 
grandes  maladies  , mais  ce  n’eft  que  l’eflot 
de  la  foi  b!ciïc,qui  fediffipe  avec  le  retour 
des  forces  ; au  contraire ^ lorfqu’elle  arrive 
dans  la  force  de  l’â^e  & avant  les  eran- 
des  maladies,  c’eft  un  fymptome  frès-fa- 
cheux.  Elle  an  nonce  une  grande  altération 
dans  le  fang  & dans  les  humeurs,  & une 
affection  feorbutique  , ou  lépreufe  ; il 
faut  que  l’alopécie  foit  bien  violente  pour 
qu’elle  faffe  tomber  la  barbe.  Le  nom  ds> 
cette  maladie  vient  d’un  mot  Grec  , qui 
veut  dire  parce  qu’on  prétend  que 

quand  les  renards  font  vieux  5 ils  perdent 
tous  leurs  poils. 

Aphonie  elt  un  mot  tiré  du  Grec  , dont 
les  Médecins  fc  fervent  pour  exprimer 
l’extinction  de  voix  ; elle  vient  ordinaire- 
ment à la  fuite  des  catarres  & des  rhumes: 
on  dilhpc  cet  accident  avec  la  maladie 
même.  Si  elle  eft  occafionnée  par  l’épui- 
fement  ou  par  quelque  excès , la  voix  re- 
vient avec  les  forces.  Si  c’elt  quelque  Corps 
étranger  oui  cmbarrafle  l’organe  etc  la 

P ilj 
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parole,  il  faut  nécefTliircmcnt  enlever  cet 
obftacle  ou  le  dilîiper.  Les  plus  fâcheufes 
aphonies  font  celles  qui  viennent  à la 
fuite  de  l’apoplexie.  Alors  les  organes  de 
la  voix  font  engourdis  paralyfés  ; il 
faut,  pour  les  guérir,  fc  fervir  des  mêmes 
moyens  que  l’on  emploie  dans  les  mala- 
dies graves  , dont  celle -ci  eft  lafuite.  Mais 
il  y a des  aphonies  bien  fingulicres,  de  y. 
pour  aind  dire,  inexplicables  : telle  eft 
celle  citée  par  un  de  nos  anciens  Auteurs. 
Une  Dame  de  qualité,  fort  dévote,  eut 
une  violente  attaque  d’apoplexie  ; elle 
perdit  la  parole  , de  ne  pouvoir  la  recou- 
vrer malgré  tous  les  remedes  ; enfin  on 
l’invita  à fe  recommander  à Dieu  , 6c  à le 
prier  intérieurement;  alors  elle  fe  mit  à 
réciter  tout  haut  de  avec  rapidité , le  Pater, 
l’Ave  , le  Credo  , de  certain  nombre  de 
prières  qu’elle  étoit  fans  doute  accoutu- 
mée à dire  tous  les  jours  de  tout  de  fuite. 
On  la  crut  guérie  ; mais  il  femble  que 
fes  facultés  s’étoient  bornées  au  nombre  de 
paroles  que  contenoient  ces  prières , en- 
core falloir  il  qu’elle  les  récitât  fans  in- 
terruption , fans  quoi  elle  fe  raifoit  de 
ne  difoit  pas  autre  chofe.  Elle  refta  long- 
temps dans  cet  état. 

L'apoplexie  eft  une  privation  fubitc  de 
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mouvement  & de  lenrimcnc  par  tout  le 
corps  , avccléfion  ou  fulpcnfion  des  prin- 
cipales fonctions  de  l’cfpric,  une  grande 
difficulté  de  rcfpirer.  Hippocrate  en  dif- 
tingue  de  deux  efpeces  ; la  forte,  que  l’on 
appelle  foudroyante;  elle  eft  mortelle,  d’aa- 
tant  qu’elle  frappe  fur  toute  la  machine; 
&;  la  foible  ou  incomplettc , dont  les  acci- 
dens  font  moins  violens,  mais  qu’il  eft 
très-difficile  de  guérir  , & dont  il  y a 
toujours  à craindre  le  retour.  On  diftin- 
gue  encore  l’apoplexie  en  fanguine,  dont 
Je  premier  état  s’appelle  communément 
coup  de  fing.  Elle  vient  de  l’abondance 
& de  la  trop  grande  ardeur  du  fang  ,, 
ôc  eft  ordinairement  occafionnéc  par  une 
nourriture  trop  échauffante  & par  le  dé- 
faut d’exercice  ; & l’apoplexie  féreufe,  qui 
vient  de  l’épaififfement de  la  lymphe,  de 
l’abondance  des  humeurs  , & de  la  fup- 
preffion  de  quelques  évacuations  ordinai- 
res & favorables.. 

Dans  l’apoplexie  fanguine,  il  faut  fai- 
gner  promptement;  dans  telle  d’humeur, 
au  contraire , il  faut  avoir  recours  aux 
émétiques  & aux  puiffans  purgatifs.  Les 
apoplexies  font  communément  fuivies 
de  paralyfie;’  il  eft  important  de  voir  de 
quel  coté  clic  fc  détermine  ; fi  elle  eft 
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univcrfclle  , ou  il  elle  attaque  des  parties 
nécefîaires  à la  vie,  la  mort  cil;  inévita- 
ble ; au  contraire,  fi  elle  n’efi:  que  partielle , 
le  malade  peut  en  revenir,  &c  même  la 
paralylie  peut  le  dilliper.  Quand  la  para- 
lyfie  occupe  la  moitié  du  corps,  on  l’ap- 
pelle hemipUgie.  Quelquefois  les  apoplcc- 
tiques  n’éprouvent  point  de  paralylie  , 
mais  , en  ce  cas,  l’attaque  n’a  pas  été  forte  , 
& ce  n’cll:  qu’une  efpece  d’avertilTement 
qui  donne  lieu  de  craindre  pour  la  fuite 
quelque  chofe  de  plus  férieux. 

Uaflhmc  eftune  maladie fâcheufe  , mais 
elle  n’eft  pas  communément  mortelle.  Le 
principal  Tymptome  eft  une  grande  diffi- 
culté de  refpirer,  & une  oppreffion  dou- 
loureule  de  la  poitrine  : on  diftingue 
l’afthmc  fec  & convulfil  , d’avec  l’afthme 
humide  & humoral  ; le  premier  eft  bien 
plus  fâcheux  que  l’autre.  Toute  efpece 
d’allhmc  en  g;énéral  vient  d’un  embarras 
dans  les  vailîeaux  du  poumon.  Il  eft  à 
craindre,  fur-toutpour  les  vieillards  ,. que 
l’afrhmc  ne  dégénéré  enhydropifie  de  poi- 
trine ; il  ffi’cft  mortel  que  dans  ce  cas. 
Pour  faire  cefTer  les  violentes  convulfions 
de  l’afthme  , il  faut  avoir  recours  à la  bai- 
gnée. II  y a quelquefois  des  accès  d’afthme 
terribles  : on  croit  que  le  malade  efi:  près 
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d être  fuffoqué  ; cependant  il  en  revient 
promptement  & aifément.  On  Tait 
toirc  de  cet  afthmatique  , que  l’on  crut  à 
l’extrémité  au  milieu  d’une  violente  con- 
vullion,  il  bien  que  l’on  courut  à la  Pa- 
roifle  , pour  lui  procurer  les  derniers  fe- 
cours  fpiricuels.  L’Eglife  étant  alTez  éloi- 
gnée , le  Curé  n’arriva  que  plus  d’une 
heure  après  qu’on  l’eût  été  chercher  ; il  fut 
fort  étonné  de  ne  plus  trouver  fon  mori- 
bond. Cclui-cij  revenu  de  fon  attaque  , 
avoir  voulu  prendre  l’air; il  étoit  defeendu 
dans  fon  jardin  , & étoit  forti  par  une 
porte  qui  donnoit  dans  la  campagne.  La 
cérémonie  fut  renvoyée  à une  autre  occa- 
fion  , & l’on  fe  permit , dans  le  voifinage, 
de  dire  que  le  bon  Dieu  s’étoit  fait  écrire 
à fa  porte. 

h 

Nos  bons  aïeux  les  payfans  d’aujour- 
d’hui appellent r<2y?/^/7ze  habituel mo- 
déré , la  courte  haleine.  Dans  les  violen- 
tes attaques  d’afthme , les  malades  ren- 
dent quelquefois  par  la  bouche  de  petites 
pierres  ; ce  qu’il  y a de  plus  à craindre  dans 
cette  maladie , c’eft  qu’elle  ne  dégénère 
en  inflammation  du  poumon  , ôc  en  ca- 
rarre  fufFoquant.  Quand  les  jeunes  gens 
font  afthmatiques,  c’eft  chez  eux,  ou  l’efFet 
d’une  maladie  héréditaire ^ ou’ les  fuites 
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des  excès  ôc  de  l’intempérance,  quelque- 
fois auffi  d’une  humeur  rentrée  : dans  ce 
de  rnier  cas,  il  faut  chercher  à la  faire  ref- 
lortir  & paroître  au  dehors , fût-elle  fort 
défagréable , comme  par  exemple  , les 
dartres  &L  la  gale. 

afphyxie  eft  une  maladie  dont  les 
gens  du  monde  ne  connoilloient  pas  le 
iiom  il  y a cinquante  ans  ; mais  de  nos 
jours  on  en  a entendu  beaucoup  parler, 
à caufe  des  grandes  précautions  que  l’on 
prend  pour  tirer  de  cet  état  les  gens 
qui  y tombent.  On  a rendu  ces  remedes 
publics,  & on  ne  peut  trop  les  indiquer 
pour  le  bien  de  l’humanité.  L’afphyxie 
donc  efl  une  privation  fubite  de  tout 
fentiment  du  pouls,  & , en  apparence  , 
de  la  rcfpiration  ; de  forte  que  l’on  refte 
comme  fi  on  étoit  mort.  C’eft  le  dernier 
degré  de  la  fyncope. 

Nos  Auteurs  du  feizieme  fieclc  racon- 
tent que  le  fa  van  t Arabe  Rhafés  , pre- 
mier Médecin  du  Roi  de  Cordoue,  pa fiant 
par  une  place  publique  de  cette  Ville, 
vit  plufieurs  perfonnes  afifemblées  , ôc 
apprit  qu’un  citoyen  venoit  de  mourir 
fubitement.  Rhafés  s’en  approcha,  l’exa- 
mina , & reconnut  qu’il  n’étoit  qu’en 
afphyxie.  Aufii-tôt  il  prit  une  baguette  , 
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après  avoir  invité  chacun  des  fpedta- 
reurs  à en  taire  autant  ^ il  donna  une  rude 
baldonnadc  au  prétendu  mort,  touchant 
de  préférence  fur  la  plante  des  pieds  , fur 
le  derrière,  & quelquefois  fur  les  épaules. 
Le  remede  opéra  , le  malade  reprit  fes 
fens  & revint  à la  vie.  Cette  g-uérifon  fit 
beaucoup  de  bruit  à la  Cour  du  Roi  Al- 
manzor.  Le  Monarque  en  fit  compliment 
à Rhafés , en  lui  dlfant  qu’il  favoit  bien 
qu’il  étoit  un  grand  Médecin  , mais  qu’il 
ignoroit  qu’il  fiit  relTufclter  les  morts. 

Seigneur  , répondit  le  favant  Arabe, 
>3  je  ne  prétends  point  faire  des  miracles  , 
>3  ôc  il  cet  homme  eût  perdu  la  vie , je  ne 
>3  la  lui  aurois  sûrement  pas  rendue  : mais 
33  le  hafard  m’a  fait  connoître  la  bonté  dti 
33  remede  que  j’ai  employé  en  fa  faveur. 
» En  pafîant  de  Bagdad  en  Egypte,  j’ai 
>3  vu  des  Arabes  Bédouins  en  ufer  ainfi 
33  pour  faire  revenir  un  de  leurs  camarades 
33  qui  étoit  tombé  dans  une  fyncope  unl- 
>3  verfelle  & fubite.  Il  s’en  trouva  bien 
>3  6c  j’ai  fuivi  la  même  méthode.  L’^'x- 
»3  péricnce  vaut  fouvent  mieux  que  la 
33  feieneç  «<. 

Tous  les  Médecins  conviennent  qu’il 
y a des  fyncopes  très-douces  & même 
très-agréables.  Il  y a des  exemples  de  ma- 
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laies  qui,  y étant  tombés  pendant  ou  ^ la 
fuite  de  quelques  faignées,  ont  certifié 
qu’ils  étoient  alors  dans  l’état  le  plus  tran- 
quille ôc  le  plus  heureux.  Poibéricure- 
ment  au  feizieme  fiecle  on  a poufle  cette 
théorie  ^beaucoup  plus  loin  ; quelques 
Médecins  Anglois  ont  été  jufqu’à  croire 
que  ceux  qui  étoient  étranglés  doucement 
mouroient  en  faifant  des  rêves  délicieux. 
L’afioupilTcment  produit  par  l’opium  a , 
dit-on  , les  mêmes  agrémens , quoique 
quelquefois  à la  fin  la  mort  s’enfuive. 

JJatropkie  eft  le  dernier  degré  du  ma- 
rafme  &c  de  la  confomption  , 6c  c’efi:  ce 
que  l’on  appelle  dans  les  enfans  être  ert 
chartre.  Les  principaux  fymptomes  de 
cette  maladie  font  un  amaig-riflement  uni- 
verfel  de  tout  le  corps , 6c  une  langueur 
dans  toutes  les  parties  ,qui  prouve  qu’elles 
ne  prennent  plus  aucune  nourriture.  11  y 
a des  atrophies  particulières  à quelques 
parties  du  corps.  L’atrophie  univerfelle  effc 
ordinairement  accompagnée  d’une  petite 
fievre  lente,  que  l’on  appelle  étique:  on 
donne  aufii  ce  nom  à ceux  qui  font  dans 
le  marafme  6c  l’atrophie.  L’étymologie  de 
tous  ces  mots  indique  qu’ils  font  à peu 
près  les  mêmes  , car  le  mot  étique  ex- 
prime l’habitude  d’un'  corps  mal-fain  6c 
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dépériflant  ; celui  de  marafme  , la  mai- 
greur , atrophie^  le  défaut  de  nourri- 
ture. Ces  états  font  quelquefois  la  fuite 
de  la  phcific  ou  pulmonie,  quelquefois 
aidli  ils  en  font  des  lymptômes.  Les  enfans 
c|ui  font  en  chartre  ont  le  corps  très-mai- 
gre, excepté  la  tête  , qui  eft  grolTe  , & le 
ventre  dur.  Dans  cet  état,  ils  deviennent 
( ce  que  les  bonnes  gens  appellent 
c’eif-à  dire  qu’ils  ne  grandiflent  plus , 
quelquefois  contrefaits,  quand  l’épine  du 
dos  fe  courbe:  l’étymologie  du  mot  char- 
tre eft  Françcife;  dans  notre  vieux  lan- 
gage , chartre  vouloir  dire  prifon  , on 
diloit  qu’un  enfant  étoit  en  chartre,  parce 
qu’il  étoit  trilfe  éc  languifTant  comme  un 
malheureux  prifonnier.  Les  Médecins  ap- 
pellent les  enfans  atteints  de  ces  maux 
rakuiques  , 6c  leur  maladie  rakitis. 

La  boulimie  eft  une  maladie  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  faim  canine  , 
quoiqu’elle  lui  reffemble  beaucoup  par  fon 
principal  fymptôme,  qui  eft  une  envie 
de  manger  continuelle  : ceux  qui  ont  la 
faim  canine  vomifLent  ordinairement  ce 
qu’ils  ont  mangé;  mais  la  nourriture  pafTe 
dans  le  corps  de  ceux  attaqués  de  la  bou- 
limie, quoique  rien’ de  ce  qu’ils  mangent 
ne  leur  profite.  La  caiife  ordinaire  de  la 
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boulimie  eft  l’âcreté  des  fiics  digeftifs  > 
ccpendv^nt  elle  vient  aulTi  quelquefois  de 
CG  que  les  intejfbins  font  raccourcis,  trop 
ouverts,  tîc  ne  retiennent  rien.  Riolan  , 
Médecin  favant  du  leizieme  fîecle  cite 
dans  fes  Œuvres  l’exemple  d’un  homme 
mort  de  cette  maladie , auquel , en  le  dif- 
féquant,  il  ne  trouva  les  inteftins  que  de 
la  longueur  du  bras.  Le  ténia  ou  ver  foli- 
taire  eli;  fouvent  la  caufe  de  la  boulimie. 
Le  nom  de  cette  maladie  vient  du  Grec, 
ëc  hgnifîe  faim  de  bœuf^  parce  que  les 
boulimiifes  femblent  être  prêts  à en  dé- 
vorer un  j cependant  ils  font  toujours  très- 
maigres. 

Le  cancer  cfl:  une  des  plus  facheufes 
maladies  dont  puiflb  être  affligé  l’huma- 
nité ; fon  f ége  eh  dans  les  glandes  ; il 
attaque  particuliérement  les  femmes,  donc 
le  fein  eft  prefque  entièrement  glandu- 
leux; il  y forme  des  tumeurs  très-doulou- 
reufes  , ÔC,  s’étendant  jufque- fur  les  veines 
qui  les  accompagnent , il  en  rend  le  fang 
noir  & épais.  Les  Anciens  ont  cru  trouver 
entre  ces 'glandes  ôc  ces  veines  quelque' 
reiremblance  avec  une  petite  écrevilLe 
ou  crabe  , ce  qui  fait  qu’ils  les  ont  appelés 
cancer  : on  le  divife  en  cancer  occulte^ ou 
caché  , cancer  ouvert  ou  ulcéré  ; le 
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dernier  lur-rout  efb  très-difficile  à guérir. 
Cette  maladie  vient  aux  femmes,  la  plu- 
part du  temps,  par  défaut  d’évacuation  du 
lait , ou  par  l’effet  des  coups  fur  le  fein  ; 
cjuelquefois  auHi  à la  fuite  de  violcns 
chagrins.  J’ai  dit  que  les  hommes  n’y 
étoient  pas  fi  fujets  ; il  leur  en  vient 
cependant,  fur-tout  au  nez  & au  vifage, 
de  ceux-là  font  plus  terribles  que  ceux 
des  manielles.  Le  cancer  au  vifage  s’ap- 
pelle noli  me  tangere , parce  qu’il  eft  fl 
dégoûtant , qu’on  n’ofe  pas  s’approcher  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  ce  mal.  Il  eft 
très-dangereux  de  chercher  à l’extirper  : 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
fur  ce  trifte  fujet. 

La  carie  efl  la  maladie  la  plus  ordinaire 
de  la  principale  des  os.  Elle  les  ronge  ÔC 
les  détruit;  elle  efl  quelquefois  acciden- 
telle, êc  commence  par  l’extérieur;  alors 
elle  eft  occafionnée  par  quelque  humeur 
qui  ronge  d’abord  le  périolte  puis  l’os 
même.  Cette  carie  eft  bien  moins  danQ-e- 
rcule  que  celle  qui  a une  caufe  interne, 
de , commençant  par  l’intérieur , ronge  l’os 
dL  gagne  l’extérieur.  On  appelle  celle-ci 
fpinaventofa. 

Le  carus  , le  coma , la  catalepf.e , & la 
léthargie  J font  des  affeclions  d’un  genre 
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que  les  Médecins  appellenr  en  général 
comateux^  d’un  mot  Grec  qui  veut  dire 
afloupidement.  Ces  maux  lonr  fouvenc 
la  fuite  des  attaques  d’apoplexie  d’épi- 
lepfie.  Le  carus  elt  le  mon. s dangereux  de 
tous,  &;  n’cll:  fouvent  que  l’effet  d’une 
forte  f evre  : le  malade  eft  profondément 
affoupi,  & ne  répond  point  à toutes  les 
queftions  qu’on  lui  fait  ; d’ailleurs  , la 
rcfpiration  ell:  libre , &:  le  carus  finit 
ordinairement  avec  la  fièvre  qui  l’a  occa- 
lionné,  La  léthargie  eft  plus  facheufe  6c 
plus  durable  , elle  augmente  par  degrés. 
D’abord  le  malade  répond  aux  queftions 
qu’on  lui  fait,  il  paroît  agité  6c  fouffrant; 
enluite  il  éprouve  des  lueurs  froides  à la 
tête,  6c  des  tremblemcns  ; enfin  , il  tombe 
dans  un  état  d’inertie  tout  à fait  femblable 
à la  mort.  11  y a des  gens  que  l’on  a mal- 
heureufement  enterrés  dans  cet  état  ; 
louvent  occalionné  par  un  abcès  dans  la 
tête  ^ la  léthargie  finit  lorfque  l’abcès  creve. 
Le  caraclcrc  de  la  catalepjie  elf  alîhz  fin- 
Culicr  : heureufement  cette  maladie  eft 
rare;  elle  prend  roue  à-coup,  ôc  le  malade 
relie  dans  la  même  attitude  dans  laquelle 
la  maladie  l’a  lurpris  , foit  qu’il  foit 
alfis  , debout , ou  couché  ; fies  yeux  ref- 
tent  ouverts  mais  i’ufage  extérieur  de 

tous 
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.tous  Tes  (ens  paroîc  fu (pendu  , de  forne 
qu’il  a l’air  pétrihé  , & dans  le  même  état 
que  ceux  à qui  la  Fable  iuppofe  que  l’on 
avoic  préfenré  la  rêre  de  Médide.  Les 
catalepdques  mourroient  dans  cec  état,  (i 
«n  ne  les  fecouroit:  prompcemcnc  : on  a 
reconnu  que  fouvent  la  meilleure  maniéré 
de  les  traiter,  étoit  de  leur  procurer  des 
faignemens  de  nez.  hc  Jimple  coma  tient 
beaucoup  du  carus  , & eft  le  commence- 
ment de  la  léthargie;  il  y en  a une  cfpece 
que  l’on  appelle  coma  vigil ^ dans  lequel 
Je  malade  eft  en  délire  perpétuel  ; il  a 
l’air  étonné  6c  hagard,  répond  quelquefois, 
mais  jamais  jufte , 6c  eft  toujours  agité.  La 
caufe  ordinaire  de  cet  accident,  eft  l’acr.eté 
de  la  bile  qui  porte  au  cerveau.  Le  délire 
du  coma  vigil  eft  trille , 6c  en- général 
les  délires  trilles  font  de  mauvais  auirarG; 
au  contraire,  les  délires  gais  ne, (ont  jamais 
dangereux  ; c’eft  une  règle  de  prqnollics 
reconnue  depuis  long-jCennps.  Il  y,  a des 
alFeclions  comateiifcs  , dans  lefqucllesde 
malade , quoiqu’il  fcmblc  privé  de  (cnri,- 
ment , entend  très-bien  tout  ce  que  l’on 
dit.  On  cite  des  exemples  de  gens  qui  , 
ayant  demeuré  a(Tcz  long-temps  dans  cec 
état,  ont  rendu  un  compte  exaél  de  tout 
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ce  qui  s’étoit  paffé , fait  6c  dit  alors  antout 

d’eux. 

Le  mot  catarre  indique  un  genre  de 
maladie  bien  étendu  ; il  lignifie  en  Grec 
chute  , écoulement  ou-  fluxion  , 6c  les 
fluxions  font  la  caufe  antécédente  ou 
immédiate  de  prefquc  toutes  les  maladies 
de  la  tête  ôc  de  la  poitrine.  C’eft  par  elles 
que  les  humeurs  découlent  du  cerveau 
dans  les  yeux  , les  oreilles  & les  narines  , 
qu’elles  tombent  dans  la  bouche,  dans  le 
golicr , 6c  pénètrent  enfin  par  la  gorge 
dans  la  capacité  de  la  poitrine,  afFec- 
tent  la  plevre , le  poumon  , 6c  juf- 
qu’aux  vifcercs  inférieurs  : ainfi  les  flu- 
xions fur  les  yeux  , celles  fur  les  oreilles, 
le  rhume  du  cerveau  que  les  Anciens 
appeloicntcury:^^ , & l’écoulement  du  nez , 
■qui  en  eft  la  fuite  , les  fluxions  fur  les 
dents  6c  fur  les  mâchoires,  l’enrouement, 
la  plupart  des  maux  de  gorge,  les  rhumes 
•de  poitrine  , l'a  toux  , la  pleuréfic,  enfin 
la  fluétion  de  poitrine,  dont  le  vrai  nom 
eft  pér'ipeneumonie  , l’opprefîion  , les  cra- 
chats purulcns  qui  dénotent  la  pulmonie, 
*6c  même  certains  dévoiemens  féreux , 
font  autant  defeatarres  fou  vent  accom- 
pagnés de  fievre  , que  l’on  appelle  alors 
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ifîcvre  â<itarrale.  Elle  a Ton  cours  comme 
la  plupart  des  autres  maladies,  & les  crifes,  ' 
qui  confident  toujours  dans  d’abondantes 
évacuations  d’humeurs  féreules.  Les  vieil- 
lards l'ont  très-fujets  aux  cataires  longs 
&;  obftinés,  mais  rarement  mortels.  L’on 
appelle  catarre  fuffb quant ^ celui  dans  le- 
quel l’humeur  Te  jette  lur  la  trachée- 
arterc,  ôcmet  le  malade  dans  le  cas  d’être 
fuffoqué  s’il  n’eft  promptement  fecouru. 
La  coqueluche  ell  encore  une  maladie  ca- 
tarreul'e  avec  des  fymptomes  très  fâcheux: 
elle  ch:  quelquefois  dangereufe,  mais  or- 
dinairement alTez  courte  : les  enfans  y 
font  fujets.  On  prétend  que  la  coqueluche 
efb  contagieufe  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’eh: 
qu’il  en  régné  plus  dans  de  certaines  an- 
nées que  dans  d’autres.  ' L’Hiftoire  de 
Paris  fait  mention  de  deux  fimcufes 
coqueluches  aux  quatorzième  & quin- 
zième fiecles.  Les  hommes  étoient  alors 
obligés  de  s’envelopper  la  tête  avec  ‘des 
efpeces  de  capuchons  que  l’on  appelle 
coqueluchons  , d’où  eft  venu  le  nom  de 
coqueluche. 

Le  choiera  morhus  eh:  une  violente 
colique  fuivie  d’un  furieux  débordement 
de  bile  par  le  haut  & par  le  b^is  , de 
foiblefles  Se  de  fueurs  froides.  Ces  acci- 
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dens  font  roiivcnt  li. forts  , qu’ils  pcuvcnc 
jfouvenc  emporter  le  niiiLidc  en  peu  de 
temps  ; mais  il  le  danger  eft  grand  & fc 
manifefte  promptement  , du  moins  il  ne 
fubfifte  pas  long  temps.  Cette  maladie  effc 
occafionnée  par  le  tiraillement  de  tous  les 
nerfs  de  l’eftomac  , ainfi  elle  tient  du  fpaf- 
mc,  aulfi  l’appelle-t-on  quelquefois  colique 
fpafmo clique.  11  y a un  très  - grand  nombre 
d’autres  coliques , dontquelqucs  unes  font 
connuc's  de  tout  le  monde  ; d’autres  plus 
rares  & plus  iingulieres.  Leur  nom  en 
général  vient  de  rintedin  colon  , par  le- 
quel elles  commencent  ordinairement  ; 
mais  on  applique,  dans  rufage  ordinaire^ 
ce  nom  à toutes  les  douleurs  qu’on  peut 
fouiFrir  dans  les  inteilins  &:  dans  le  bas- 
ventre,  La  colique  d’indigeftion  cilcaufée 
par  le  refte  des  alimens  mal  digérés  qui 
cmbarrafTent  les  intefliins;  la  bilieufe  par 
la  bile  âcre  arrêtée  dans  le  bas-ventre  ; 
la  caufe  de  la  colique  venteufe  s’explique 
par  l’épithete  même  qu’elle  porte;  la  coli' 
que  de  miferere  on  iliaque  prend  Ton  nom 
du  boyau  iléon  , qui  éprouve  alors  une 
convullion  6c  un  ferrement  violent.  Il  fc 
retourne,  pour  ai.niî  dire,  6c  repouiTe  les 
matières  qui  devroient  y paiTer.  Les  acci- 
dens  de  cette  colique*  font  quelquefois 
ciFrayans  , mais  ils  durent  peu , 6c  lorfque 
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rinteftin  ne  s’enflamme  pas,  le  malade  cfl: 
bientôt  guéri.  La  colique,  de  Poitou  que 
l’on  appelle  ainfl,  parce  qu’on  prétend 
q.u’elle  efl:  plus  commune  dans  cette  Pro- 
vince que  dans  d’autres  ^ cfl:'  qucl<quelois 
épidémique,  éc  toujours  violente  con- 
vulllve  ; celle  des  Peintres  , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  précécTentc  , a auflî 
de  fâcheux  fymptômes  ; les  ouvriers  qui 
emploient  le  blanc  de  plomb,  tels  que 
les  Plombiers,  les  Miroitiers,  ôc  quelques 
autres  qui  fe  fervent  de  litliarçre  & de 
cérufe  , font  fujets  à cette  maladie  , dont 
les  fuites  (ont  quelquefois  longues  6c  fu- 
nefles.  La  colique  hémorroïdale  vient  du 
flux  des  hémorroïdes  arrêté.  La  colique 
hépatique  vient  du  foie  , & en  annonce 
l’inflammation,  hti néphrétique  dtidix.  fentit* 
dans  les  reins,  6c  efl  occafionnéc  par  la 
mauvaife  qualité  des  urines,  les  glaires, 
le  fable  6c  les  pierres  qui  paflènt  des  reins- 
dans  la  veiîie  , 6c  de  là  dans  rurctre.  La 
fuppreflion  de  la  tranfpiration  ou  de  toute 
efpcce  d’évacuation  utile  occaflonne  des 
coliques.  Il  y en  a aufli  de  fanguines  ; 
6c  enfin  des  coliques  hijiériques  , qui  font 
une  fuite  des  maladies  particulières,  aux 
femmes.  On  fe  trompe  fouvent  fur  ic. 

F.  f j 
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genre  5^  la  fource  des  coliques  ; le  Méde- 
cin doit  les  écLidier  avec  attention. 

Le  cochemar  e(l  en  apparence  un  petit 
accident,  cependant  il  peut  devenir  dan- 
gereux, & nos  meilleurs  Auteurs  difent 
qu’on  a fouvent  trouvé  morts  dans  leurs 
lits  les  gens  qui  y font  fujets;  d’ailleurs 
il  annonce  de  plus  grands  maux  ; il  cft 
occafionné  par  des  indigeftions  d’alimens 
groiTiers.  Mais  quand  on  n’a  que  rare- 
ment ces  fortes  d’accidens  , ils  font  tans 
conféqucncc  ; pour  les  prévenir,  il  faut 
éviter  de  fe  coucher  fur  le  dos.  Quand 
on  en  eft  faifi,  on  fc  fent  étoufFé,  il  fem- 
ble  que  l’on  ait  un  poids  fur  la  poitrine, 
quoiqu’on  foit  éveillé,  on  ne  peut  rû 
crier,  ni  appeler,  du  moins  ce  n’eft  que 
d’une  voix  très- foi ble  enrouée  : on 
éprouve  des  mouvemens  convullifs  , des 
palpitations  de  cœur,  des  fueurs,  des  an- 
goilTes , & des  douleurs  violentes.  Les 
Grecs  appeloient  cet  accident  éphialte  , 
les  Latins  incube  : dans  les  fiecles  d’i^^no- 
rance,  on  l’a  attribué  aux  Démons;  on 
s’imaginoit  que  les  Sorciers  pouvoient  le 
donner  aux  hommes , 6^  que  certains  pe- 
tits Démons  s’attachoient  à le  procurer 
aux  femmes.  On  appeloit  ces  petits  Dé- 
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mons  incubes , & les  femmes  auxquel- 
les ils  s’attachoicne  fuccubes. 

La  danfe  de  Saint  - V'ite  eft  une  ma- 
ladie rare  6c  finguliere  ; elle  rient  aux 
nerfs  , cH:  quelquefois  habituelle  dans 
les  enfins , 6c  accidentelle  à toute  forte 
d’âges.  Les  fymptômes  font  un  tremble- 
ment convLillit  6c  involontaire  dans  tous 
les  membres  , qui  empêche  qu’on  puilTa 
tenir,  dans  de  certains momens  ^ fes  pieds  , 
fes  mains  ni  (a  tête  dans  un  état  fixe  , 
de  forte  que  quelquefois  on  fait  des  con- 
torfions  ou  ridicules  ou  efFrayantes.  Ceux 
dans  le  corps  defquels  il  eft  entré  beau- 
coup de  mercure  , foit  qu’ils  l’aient  em- 
ployé comme  Artiftes,  ou  qu’ils  en  aient 
pris  comme  remede , font  fujers  à cet 
accident  ; il  eft  l’elFet  des  vapeurs  dans  les 
femmes,  6c  de  la  foibleile  dans  les  vieil- 
lards. Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  à fa- 
vo'it  fur  cette  maladie,  c’eft  l’origine  de 
fon  norrx,  La  voici.  Il  y a proche  de  Ulm 
en  Allemagne  une  chapelle  dédiée  à deux 
illuftres  Martyrs,  Saint-Vite  6c  Saint-Mo- 
defte.  On  étoit  encore  perfuadé,  au  Ici- 
zieme  ficclc,  que  des  hérétiqueSj  ayant  fait 
de  mauvaifes  plaifantcries  fur  ces  Saints  , 
avoient  été  condamnés  par  puiftance  di* 
vine  à danfer  nuit  6c  jour  pendant  un  an 
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devant  cette  chapelle  ; c’eft  cette  danfe 
involontaire  & forcée  , à laquelle  on  a 
trouvé  des  rclTemblanccs  avec  la  maladie 
convLihîvej  qui  force  les  gens  àgclficuler 
JOiîilgré  eux. 

Les  dartres  font  des  maladies  de  la  peau , 
les  unes  légères,  les  autres  plus  obflinées  5c 
plus  dangereufes  ; elles  ont  différens  noms 
tirés  du  Grec,  fuivant  leurs  efpeccs  ; le 
plus  commun  eft  kerpes  ^ qui  lignifie  ram- 
per, parce  que  la  dartre,  court  & s’étend 
lui*  la  peau.  Il  y a des  dartres  fimplcs  , qù! 
ne  confifiicnt  que  dans  des  taches  rouges; 
d’autres  vives,  qui  s’élèvent  en  boutons  ; 
de  milliaires , qui  (ont  femées  de  petits 
points  rouges  ; & de  farineufes  , caraclé- 
rifées  par  de  petites  croûtes  blanches. 
JJéréJîpele  eft  du  genre  des  dartres  ; elle 
ne  fe  déclare  pas  ordinairement  fans  être 
accompagnée  de  maux  de  tête,  defievre, 
d’inquiétudes,  6c  de  démangeaifons  : alors 
elle  forme  une  maladie  vive  ^ mais  qui  elf 
bien  plus  tôt  guérie  que  les  dartres  ordi- 
naires. C’efl:  cette  maladie  que  les  Grecs 
ont  appelée feteré ^ nos  bons  aïeux 
fiu  Saint- Antoine  , parce  qu’ils  avoienc 
recours  à Saint-Antoine  Hermite  , pour 
y trouver  quelque  remede  miraculeux. 
Aujourd'hui  elle  finir  toujours  fans  mi- 
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rade,  & après  un  cours  borné,  pourvu 
qu’on  lui  laifle  fuivre  fans  la  gêner  les 
opérations  de  la  Nature.  En  général , il 
faut  laider  les  dartres  fe  dilîipcr  d’clles- 
mêmes , car  il  efl  toujours  dangereux  de- 
les  faire  rentrer. 

La  lèpre  eft  la  plus  terrible  des  mala- 
dies de  la  peau.  Nos  vieux  François  l’ap- 
peloient  ladrerie.  Heureufement  ou  elle 
eft  abfolumcnt  éteinte  , ou  du  moins  les 
fymptômes  en  font  confdérablcment  di- 
minués. On  diifinguoit  autrefois  la  lepre 
en  deuxefpeccs;  favoir,  l’ancienne  lepre 
des  Grecs  des  Hébreux  ; 6c  \' éUphan- 
tiafis  , qu’on  prétend  originaire  de  l’A- 
rabie. Cette  derniere  prenoit  fon  nom  de 
ce  que  ceux  qui  en  étoient  attaqués  avoienc 
la  peau  rude  & épaiiïe  comme  celle  des 
éléphans.  La  lepre  s’étendoit  prefquc  tout 
d’un  coup  par  tout  le  corps  ; mais  l’élé- 
phantiafis  commençoit  par  quelques  par- 
ties, êc  gagnoit  enfultc  le  refte  de  la  per- 
fonne.  Jamais  les  remedes  topiques,  ni 
les  opérations  chirurgicales  qu’on  a pu 
faire  aux  parties  les  premières  attaquées, 
n’ont  pu  empêcher  les  progrès  de  l’élé- 
phantiafis  : ce  qui  prouve  que,  quoique  les 
fgnes  extérieurs  de  cette  maladie  fulTcnc 
à la  peau , cependant  la  véritable  caufe 
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étoit  dans  Talcération  des  humeurs,  du 
fang  , ôc  de  la  lymphe.  La  Icprc , la  gale 
&C  les  dartres  palTent  pour  contagieufes , 
ôc  le  font  plus  ou  moins  à proportion  de 
l’humidité  de  leurs  boutons  ; mais  elles  ne 
regagnent  que  par  lecontaét  immédiat, 
elles  ne  difpcrfent  dans  l’air  aucunes  va- 
peurs peftilentielles.  Quelque  horrible  que 
fût  la  lepre^  ladrerie  ou  mei^dlerie  , comme 
on  l’appeloit  du  temps  de  Saint- Louis  , 
la  charité  vraiment  chrétienne  Se  héroï- 
que de  ce  Monarque  l’engageoit  à vificcr 
les  malades  de  cette  efpcce.  Nous  voyons 
par  un  des  palTages  de  fa  vie,  qui  fait 
partie  de  la  grande  Edition  des  Mémoires 
de  Joinville  , que  quand  il  alloit  dans 
l’Abbaye  de  Royaumont  qu’il  avoir  fon- 
dée , il  y vifiroit  les  lépreux.  Voici  les 
termes  de  rHidorien.  n II  y voyoit  les 
>î  Freres  malades,  les  confoloit , deman- 
doit  à chacun  de  quelle  maladie  il  étoit 
» malade  ; il  touchoit  à aucuns  le  pouls  , 
î3  mêtnc  quand  ils  fuoient , & appeloit  fes 
»>  Phyliciens  qui  étoient  avec  lui,  & fti- 
33  foit  tant  qu’ils  voyoient  en  fa  préfence 
>3  les  urines  des  Moines  malades,  & leur 
33  donnoient  les  confeils  comme  ils  fe  de- 

• f 

33  voient  gouverner  en  leur  maladie  , Sc 
33  difoic  fûLivent  le  Roi , n<ücrc  élecluaire 
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ou  rcl  aütre  de  nos  remèdes  feroienr 
bons  à ce  malade  , & leur  commandolt 
leur  faifoit  adminiftrer  de  (a  cuifinc 
« de  Tes  autres  offices  ce  qui  leur  con- 
» venoit  (uffifamment. . . Ceux  qui  écoienc 
les  plus  malades,  le  Roi  les  vifitoit  plus 
roigneufement  dc  plus  haftivement  , 
« alloic  à leur  lit  , touchoit  même  les 
« mains  des  malades  ôc  les  lieux  de  la 
» maladie  ; & quand  la  maladie  étoit  plus 
» grieve,  ou  apoftême  ou  autre  mal  , tant 

plus  volontiers  les  touchoit Et 

» en  l’Abbaye  de  Royaumont  vivoit  un 
Moine  qui  avoit  nom  Frere  Lcgier , ôc 
» étoit  Diacre  en  l’Ordre  qui  étoit  meT^el^ 
« 6c  étoit  en  une  maifon  féparéc  des  au- 
» très  , qui  étoit  fi  dégoûtant  6c  fi  abo- 
«minable,  que  pour  la  grande  maladie 
« lesyeux  étoient  fi  gâtés,  qu’il  n’y  voyoit 
« goutte  , 6c  avoit  perdu  le  nez  , 6c  les 
« lèvres  étoient  fendues  6c  grofies , 6c  les 
« pertuis  des  yeux  étoient  rouges  6c  hideux 
« àvoir;6c  doneques  comme  li  benoît  Roi 
« fut  venu  un  jour  de  Dimanche , environ 
« la  Saint-Remi  . . . 6c  alla  à la  maifon  oii 
« le  Moine  demeuroit  ainfi  mey^el , 6c 
» quand  il  y voulut  aller , il  commanda  à 
« un  de  fes  Huiffiers,  qu’il  fît  retirer  ceux 
» qui  étoient  avec  lui  , 6c  il  prit  l’Abbé 
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« de  Royaumont  , 6c  lui  dit  qu’il  vonloît 
» aller  au  lieu  où  dcmeuroic  ledit  mcziaux 
*>  qu’il  avoit  autrefois  vu  , 6c  le  vouloir  vili- 
'3  ter;  6c  après  l’Abbé  alla  devant , 6c  le  be- 
33  noît  Roi  après  , 6c  entra  au  lieu  où  étoit 
»>  le  malade , 6c  le  trouvèrent  mangeant  à 
33  une  table  qui  étoit  allez  courte  , 6c 
33  mangeoic  chair  de  porc,  car  c’étoit  la 
33  coutume  des  mcziaux  en  l’Abbaye  , 
3»  qu’ils  mangealTcnt  de  la  chair  ; 6c  le 
>3  Saint  Roi  falua  le  malade,  6c  lui  de- 
33  manda  comment  il  étoit, 6c  s’agenouilla 
3J  devant  lui  , 6c  alors  commença  à tran- 
3ï  cher  i c^cnoLill  , ôc  trancha  devant  lui 
3ï  la  chair  avec  un  couteau  qu’il  trouva  ; 
33  6c  quand  il  eut  coupé  la  viande  par 
>3  morçcaux,  il  mettoitees  morçeaux  dans 
33  la  bouche  du  malade,  qui  les  recevoie 
33  de  la  main  du  benoît  Roi  6c  les  man- 
3î  geoit;  6c  par  fin  quand  le  Saint  Roi  fut 
33  ainfi  à genouil  devant  ledit  me-^el  ^ 6c 
33  l’Abbé  autîi  à genouil  p.our  la  révérence 
» du  Saint  Roi  , de  laquelle  chofe  ledit 
» Abbé  cependant  avoit  aficz  d’horreur, 
33  le  benoît  Roi  demanda  au  mezel  fi  il 
>3  vouloit  manger  des  gelincs  6C  des  per- 
33  drix  , 6c  il  dit  oui.  Lors  le  Saint  Roi 
33  fit  appeler  un  de  fes  Huifiiers  par  un 
» Moine  cpii  étoit  garde  du  malade,  6c 
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î3  lui  commanda  qu’il  fît  apporter  des  ge- 
33  Unes  Se  des  perdrix  de  ia  cuidnc  qui 
'’î  éroic  affez  loin  de  ce  lieu  ; Se  tout  le 
33  temps  que  ledit  Huillicr  mît  à aller  5c 
» venir  de  la  cuilîne  , pour  apporter  deux 
33  gelines  5c  trois  perdrix  rôties  , le  Roi 
33  fut  toujours  à genoux  devant  le  malade, 
33  6c  l’Abbé  aufîi  avec  lui,  Se  le  Roi  de- 
33  manda  au  mezel  duquel  il  vouloit  man- 
33  ger  le  premier  , ou  des  gelines  ou  des 
33  perdrix , Se  il  répondit,  des  perdrix  ; SC 
33  le  Roi  lui  demanda  à quelle  faveur,  6c 
33  il  répondit  qu’il  vouloit  les  manger  au 
33  lel , Se  alors  il  lui  trancha  une  aile  de 
33  perdrix  , Se  faifoit  les  morceaux  , Se  puis 
33  les  mecroit  dans  la  bouche  du  malade  : 
33  mais  parce  que  les  lèvres  du  malade 
»»  étoient  fendues  , il  faignoit  , parce 
33  que  le  fel  lui  entroit  dans  les  levres, 
3»  lui  faifoit  mal  , Se  faifoit  luppurer  les 
33  levres  , Se  le  pus  couloit  le  long  du 
33  menton  ; pourquoi  le  malade  difoit  que 
33  le  fel  le  blefloit  trop  , 6c  auffi-tôt  après 
33  le  bienheureux  Roi  mettoit  les  mori^eaux 
33  en  ici  pour  prendre  faveur , mais  il  tor- 
» doit  les  morceaux  des  grains  de  fel  , 
X»  pour  qu’ils  n’entraiTent  dans  les  crevaf- 
33  ics  des  levres  du  malade  ....  Et  après  le 
33  Roi  lui  demanda  s’il  vouloit  boire  ; le 
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^3  malade  dit  ciuc  oui,  tc  il  dit  quel  vin 
33  il  avoit  ; & le  malade  répondit  du  bon , 
33  6c  le  Roi  prit  la  talTc  6c  le  pot  de  vin  ^ 
33  verfa  du  vin  , 6C  mit  la  taiïe  de  Tes  pro- 
33  près  mains  à la  bouche  du  malade  &C 

33  l’abreuva Le  Roi  .vifitoit  fouyenc 

3>  ledit  malade,  &:  il  difoit  fouvent  à Tes 
J.  Chevaliers  : Allons  vifucr  notre  malade. 
Les  écrouelles  ou  humeurs  froides  por- 
tent ce  dernier  nom  en  François,  parce 
quelles  ont  leur  fource  dans  la  lymphe  ÔC 
dans  les  glandes  viciées  par  des  fucs 
â,cres  Sc  qu  on  croit  froids  j clies  fe  ma— 
nifeftent  par  des  tumeurs  qui  afFedenC 
' principalement  les  glandes  du  cou  , quel- 
quefois même  les  ailTcllcs  6c  les  aines. 
Après  avoir  attaqué  les  glandes,  ces  hu- 
meurs , quand  elles  fubliftent  , fe  font 
.fentir  jufque  dans  les  jointures.  On  dif- 
• tin^ue  les  ecrouelles  en  bénignes  6c  ma- 
lio-nes.  Les  dernieres  font  quelquefois 
accidentelles  , viennent  d’une  mauvaife 
nourriture  , ou  d’avoir  bu  de  mauvaifes 
eaux,  6c  prennent  à toute  forte  d’âge.  Les 
fymptdmes  en  font  fâcheux , car  ce  font 
des  fluxions  , des  rougeurs  , des  tumeurs 
- très-fortes,  6c  jufqu’à  des  cancers  : mais 
on  prétend  qu’on  peut  les  guérir  plus  aifé- 
menc  que  les  autres , parce  que  les  Agnes 
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en  font  plus  apparens.  Au  contraire,  celles 
qu’on  appelle  bénignes  ôc  indolentes  , font 
d’abord  peu  douloureules  , ne  paroif- 
foient  point  inquiétantes  ; mais  elles 
s’établiflent  dans  le  corps,  & leurs  acci- 
dens’  réfiftent  alors  à toutes  fortes  de 
remedes  5c  d’opérations  : on  les  conferve 
toute  fa  vie , qu’elles  abrègent  quelquefois  , 

• 5c  d ont  elles,  rendent  la  fin  très-malheu- 
reufe.  Cependant,  quand  on  rcconnoît  de 
bonne  heure  dans  les  enfans  des  difpofi- 
tions  aux  humeurs  froides  , on  vient  à 
bout  de  les  diffiper,  à moins  que  la  ma- 
ladie ne  foit  héréditaire , car  elle’fe  tranf- 
met  des  peres  aux  enfans  ôn  . prétend 
même  qu’elle  affecte  quelquefois  des  Na- 
tions entières.  On  croyoit  au  feizierne 
fiecle  qu’elles  étoient  contagic’ufes  , 5c 
elles  furent  mifes  au  nombre  des  épidé- 
miques par  un  Arrêt  du  Parlement  de 
■l’an  1 578.Lemotd’écrouel!,evientduGrçc 
fcrophcL , qui  veut  dire  truie,  pat.ee  qu’on 
prétend  qu’entre  tous  les  animaux  les  co- 
chons y font  fculs  fujets;  les  Efpagnols  Içs 
appellent  Porcellanos  , 5c*  les  Portugais 
las  Forças.  André  Dulaurens,  un  des  plus 
g^rands  Médecins  du  feizieme.  fiecle  , a 
publié,  vers  1595,  un  Ouvrage  en  Fran- 
çois fur  cette  maladie  f la  plus  grande 
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partie  de  ce  Livre  eft  employée  à établît 
èc  à juftifier  le  privilège  qu’ont  nos  Rois 
de  cruérir  des  écrouelles  en  touchant  ceux 
qui  en  font  attaqués.  On  trouve  dans 
cette  DifTertation  quelques  Anecdotes 
" fîngulieres.  Le  Docteur  Dulaurens  nous 

* apprend  que  de  Ton  temps  il  venoit  grand 
nombre  d’Efpagnols  en  France  exprès 

» pour  fe  faire  guérir  par  cet  attouchement* 
' Le  Roi  Henri  IV  ^ depuis  fa  convcrlion  , 
' n’a  jamais  manqué  de  faire  cette  céré--- 
"monie,  toutes  les  fois  qifil  faifoit  fes 
‘ dévotions  , ce  qui  arrivoit  au  moins  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  l’année.  Dulaurens 
“lavoit  très- bien  comment  les  chofes  fe 

* pafldientV  puifqu’il  étoit  premier  Méde- 
"cin  du  Monarque;  il  examinoit  tous  ceux 

qui  fe  préfentoient , Sc  alTure  qu’il  n’en 
-admettoit-  aucun  qu’après  avoir  bien  re- 
■■  connu  qu’ils  avoient  les  fignes  indicatifs 
des  humeurs  froides.  C’eft  à Clovis , pre- 
' *nier  Roî  Chrétien  de  France,  que  le^ièl 

* a accordé  ce  beau  privilège  qui  a été 
‘tranfm'is  à fes  fuccefleurs.  S.  Thomas 
" d’Aquin  ( bien  différent  de  S.  Thomas 
^l’incrédule  ) nous  apprend  que  ce  fut  un 
' Ecuyer  de  Clovis  qui  éprouva  le  premier 
^ cet  effet  miraculeux  ; il  étoit  tourmeilté 

par  .dès  tumeiirs  fcropLuleufcs  , il  s’en 
- plaignoit. 
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plaignoic,  & le  Roi,  qui  i’aimoit  beaucoup* 
en  étoit  rrès-afHiiié.  Une  mut  le  Monar- 

O 

que  vit  en  longe  un  Ange  qui  l’avertit 
de  toucher  le  cou  de  fon  favori  ; il  le 
ht,  6c  Lonicet  ( c étoit  le  nom  de  l’Ecuyer) 
fuccncore guéri.  S.  Louis  ajouta  un  nouveau 
degré  de  {-orce  à ce  miracle , car  non  feu- 
lement il  o-uériiroic  lui-même  les  écroucl- 
les,  mais  il  communiquoic  le  don  de  les 
guérir  à qm  il  v'  u'oit.  Les  Rois  d’Angle- 
terre ont  prétendu  avoir  acquis  ce  privi- 
lège miraculeux  , en  s’attribuant  ma!-à- 
propos  des  droits  fur  la  couronne  de  France  : 
mais  , dit  André  Dulaurens  , une  preuve 
certaine  que  la  Loi  Salique  doit  erre  exac- 
tement fuivie  en  France,  c’elf  que  ces 
prétendus  Rois  de  France  Aiiglois  ont 
beau  toucher  des  écrouelleux  , iis  n’en 
guérilTènt  aucun.  De  même  aucune  Prin- 
celFe  de  France , fi  pieufe,  li  fainte  qu’elle: 
foit , ne  peut  prétendre  à opérer  ce  mi- 
racle. Dans  le  temps  que  Dulaurens  pu- 
blioit  6c  faifoit  imprimer  fes  obfcrvations, 

la  Ptcinc  d’ An2;leterre  Elifabeth  s’cfForcoic 
. . * 
d’établir  l’opinion  contraire  ; car  quoi- 
qu’elle fût  femme  6c  ne  fût  que  Reiné 
d’Angleterre, ellcprétendoitavoir  ledon  dé 
guérir  des  écrouelles;  elle  touchoit  publF 
quement  des  malades  au  fortir  de  fa  Cha- 
Tome  XXK  F 
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pelle,  comme  Henri  IV  au  fortir  de  la 
iîenne.  D ailleurs  elle  difoir  que  ce  n’étoic  . 
pas  feulement  comme  Reine  de  France  , 
mais  que  les  Rois  d’Angleterre  tenoient 
ce  droit  de  S.  Edouard  le  ConfelTcur, 
que  ce  privilège  leur  éroit  refié , quoique 
Guillaume  le  Conquérant  eût  détrôné  la  fa- 
mille d’Edouard,  il  y a des  Auteurs  qui  ont 
prétendu  mal-à-propos  attribuer  ce  privi- 
lège de  nos  Rois  aux  prières  de  S.  Marcou, 
quivivoitdu  temps  de  Childebert  defeen- 
dantde  Clovis. 

Il  cft  fait  mention  dans  les  anciens  Hif- 
toriens  , de  plufieurs  Princes,  tant  Païens 
que  Chrétiens,  qui  guéri  iïbient  les  malades 
en  les  touchant.  On  prétend  que  l’Empe- 
reur Vefpaficn  fit  voir  un  aveugle  , 
guérit  un  eftropié  en  lui  marchant  fur  la 
main;  qu’Adrien  guérilloit  les  fiévreux; 
que  l’Empereur  Aurélien  refTufeitoit  les 
morts;  que  le  Roi  Pyrrhus  difiipoit  les 
maux  de  rate  en  touchant  les  malades  avec 
le  gros  doigt  de  fon  pied  droit;  que  les 
anciens  Rois  d’Angleterre,  de  la  Race  des 
Plantageners  , guérifloient  du  mal  caduc  ; 
les  Rois  de  Hongrie,  de  la  jaunifTc , & que 
ceux  d’Efpagne  ont  le  pouvoir  de  chafier 
les  Diables.  Au  refie,  dit  Dulaurens,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  foit  à la  Race  de 
Clovis  , que  le  don  de  guérir  les  écrouelles 
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altéré  arraché,  puirque  les  Carlovingiens 
en  ont  joui  de  mêmCj  &c  que  les  Capétiens 
en  jouilTenr  encore;  c’dl  plutôt  l’huile  de 
la  Sainte- Ampoule  , dont  ils  ont  été  tous 
lacrés , qui  opéré  cette  merveille.  Enfin  , 
une  dernicre  oblervation  de  Dulaurens  , 
c’eft  que  les  Rois  peuvent  bien  avoir  les 
mêmes  privilèges  que  les  pierres  pré- 
cieufes.  Or  , dit  le  premier  Médecin 
d’Henri  IV  , on  fait  que  l’émeraude  pen- 
due au  cou  porte  à la  chafteté  ; que  la 
pierre  alectorie,  que  l’on  trouve  dans  ref- 
tomac  d’un  coq  , communique  à l’homme 
qui  la  porte  fur  lui  toutes  les  qualités  de 
cet  animal,  c’cft-à'dire  quelle  le  rend  brave, 
hardi  , vigoureux  , ôc  ardent  en  amour. 
La  pierre  d’aigle  portée  par  les  femmes, 
empêche  l’avortement  , de  prévient  les 
faulTes  couches  ; le  jafpe  languin  arrête 
les  hémorragies , ôc  la  pierre  calcophanos 
rend  la  voix  nette,  claire,  douce.  Il 
paroît  que  le  Dodeur  Dulaurens  croyoic 
beaucoup  à la  fympathie.  Sa  Dlflertation 
finit  par  un  grand  éloge  des  paroles  que 
le  Roi  dit  en  touchant  les  malades  : Le 
Roi  te  touche , Dieu  te guérijje.  Dulaurens 
attribue  au  moins  en  partie  la  guérifoii 
à CCS  paroles;  il  ajoute  que  l’imagination 
la  foi  achèvent  d’opérer  le  miracle- 
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Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  curieux 
dans  le  Livre  de  Dulaurcns  fur  les 
écrouelles  : cec  Ouvrage  m’a  paru  aiïez 
fingulier,  pour  que  j’en  dire  entrer  l’extrait 
dans  l’ordre  des  Anecdotes  fur  les  maladies 
qui  affligent  le  corps  humain. 

On  appelle  maladie  érotique  celle  occa- 
honnée  par  l’amour  , car  cette  pafflon 
produit  quelquefois  des  délires  ou  égare- 
mens  d’efprit,  des  fièvres,  des  coliques, 
des  jauniflés.  Il  eft  plus  aifé  de  citer  des 
exemples  de  cette  maladie,  que  d’y  trou- 
ver des  remedes  ; d’ailleurs  je  ne  dois  pas 
encore  parler  des  Ouvrages  qui  traitent 
de  l’art  de  guérir.  Mais,  en  attendant,  je 
peux  dire  que  l’imagination  échauffée  éc 
exaltée,  des  fenfations  trop  vives,  un  fang 
allumé , des  tiraillemcns  dans  les  nerfs  , 
font  les  caufes  5c  la  fource  des  accidens 
de  la  maladie  érotique  ; que  cette  maladie, 
comme  toutes  les  autres,  ne  vient  jamais 
fpontanément,  mais  eft  toujours  produite, 
ou  par  un  mauvais  régime  long-temps 
fui VI,  ou  par  des  drogues  pri fes  à intention 
d’aider  ôc  d’cxcitcr  la  Nature,  6c  qui  au 
contraire  la  contrarient. 

Les  Livres  des  anciens  Alédecins  Grecs 
ôc  Latins  , 6c  ceux  de  nos  Doéteurs  des 
quinzième  6c  feizieme  fiecles , parlent  de 
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cette  maladie  ; mais  on  trouve  tout  ce 
qu’ils  en  ont  dit  réuni  dans  un  Ouvrage 
afl'cz  rare  & fort  recherché  , qui  n’a  été 
imprimé  qu’au  dix-fepricme  fiecle;  il  eft 
intitulé  de  la  Maladie  d' Amour  , par 
Jacques  Ferrand.  Je  vais  y puifer  quelques 
traits  remarquables  fur  un  fujet  auiïî  dé- 
licat qu’intérclTant.  C’eft  dans  la  force  de 
l’âge  , 5c  lorfque  le  fang  cfl:  dans  fa  plus 
grande  effervcfcence  , que  l’on  peut  être 
tourmenté  de  la  maladie  érotique;  ceux 
qui  font  trop  jeunes  , ou  trop  vieux,  n’y 
font  pas  ordinairement  expofés.  La  ma- 
ladie érotique  n’eft  jamais  plus  forte,  ni 
mieux  caraclérifée  comme  folie  , que  lorf- 
qu’elle  fc  dirige  indifFéremment  vers  toute 
forte  d’objets,  beaux  ou  laids  , quelque- 
fois même  inanimés.  Ælian  rapporte  un 
grand  nombre  d’exemples  de  gens  qui 
font  devenus  amoureux  de  ftatues  ; mais 
ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire,  c’eft 
que  Xercès  devint  amoureux  d’un  arbre, 
& que  Narcifté  n’eft  pas  le  feul  qui  ait 
été  amoureux  de  fon  ombre  ; un  certain 
Euthélidas,  Athénien , eut  la  même  folie. 
Tout  le  monde  fait  l’hiftoire  du  fameux 
Médecin  Grec  Erafiftrate  , qui  découvrit 
que  la  nialadie  du  jeune  Prince  Selcucus 
étoit  caillée  par  ramour  qu’il  avoir  pour 
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fa  belle  mcrc  Stratonlcc , en  voyant  que 
la  fievre  du  malade  rcdoubloit  en  préfcnce 
de  cette  Reine.  Le  grand  Hippocrate  dé- 
couvrit de  même  l’amour  de  Pcrdiccas, 
Prince  de  Macédoine,  pour  Phila  , con- 
cubine de  Ton  pere.  Galien  connut  qu’une 
illuftre  Dame  Romaine  étoic  amoureufe 
d’un  Danfeur  , en  le  nommant  devant 
elle.  Avicenne  étoit  fi  perfuadé  que  l’on 
connoît  au  pouls  quel  eft  l'objet  de  la 
fievre  érotique  , que  quand  il  tâtoit  le 
pouls  des  jeunes  gens,  il  nommoit  devant 
eux  les  plus  jolies  perfonnes  du  pays,  afin 
de  voir  fi  leur  ‘pouls  ne  s’élevoit  pas  da- 
vantage au  nom  de  quelqu’une. 

En  plaignant  les  gens  qui  s’abandonnent 
a l’amour , Ferrand  fait  d’alTcz  finguliercs 
obiervations  ; il  prétend  que  cette  pafiion 
change  les  femmes  en  hommes  , de 
même  les  hommes  en  femmes;  que  la 
maladie  érotique  eft  héréditaire  comme 
bien  d’autres  , & que  les  peres  qui  en  ont 
été  attaqués , font  des  enfans  qui  y font  > 
' fujets  : il  s’autorife  de  l’avis  du  Doéfeur 
Fernel,qui  l’alFure  pofitivement.  II  parle 
aulTi  d’un  autre  amour,  qu’il  dit  que  les 
Italiens  appellent  amour  P étrarcal ^ du 
nom  de  Pétrarque  , qui  aimoit  la  belle 
Laure  à la  folie , même  avant  de  l’avoir 
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vue.  Un  palîcige  de  Plaute  nous  apprend 
qu’une  des  galanteries  des  jeunes  Amans 
de  Rome,  étoit  d’appeler  leurs  Maîtrefles 
mon  petit  fromage  a la  crème. 

Un  Comte  de  Blaye  devint  amoureux 
d’une  ComtelPe  de  Tripoli  , fur  fa  fimplc 
réputation  de  beauté,  ÔC  fans  l’avoir  jamais 
vue  : il  s’embarqua  pour  la  Syrie,  à deflein 
de  la  voir.  Dans  Ton  voyage  il  fut  pris 
par  des  Corfaires,  bleiïe,  &L  devint  aveu- 
gle ; mais  il  n’en  refta  pas  moins  amou- 
reux de  la  Comteiïe , & peut-être  le  fut' 
il  plus  sûrement  6c  davantage. 

A propos  des  philtres,  Ferrand  dit, 
d’après  Hippocrate  , que  le  plus  sûr  de 
tous  ed  bonté  fur  beauté  : c'ependant  il  ne 
doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  philtres  très- 
puilFans  ; mais  il  faut  prendre  garde  à la 
maniéré  dont  on  en  ufe  , car  ils  font  fou- 
vent  infiniment  dangereux  ; 6c,  s’ils  dii- 
pofent  à aimer  le  fexe  en  général  , il  eft 
très-rare  qu’ils  dirigent  leur  ejîet  fur  telle 
ou  telle  perfonne  en  particulier  : celui  qui 
pourroit  avoir  le  plus  d’apparence  de  réuf- 
hte  , félon  Jean  de  Vigo,  font  certaines 
émanations  fotties  du  corps  de  la  per- 
fonne aimée;  mais  l’adminiftration  n’en 
cfl  ni  propre  ni  facile. 

Arnaud  de  Vifieneuve  prétend  que  les 
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Seigneurs  Sc  Dames  de  haut  parage  fonc 
plus  enclins  à la  maladie  erotique  que  les 
gens  du  peuple  , parce  que  ç’eil  une  ma- 
ladie noble  : je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir 
citer  tous  les  traits  d’érudition  Grecque , 
Latine  ^ Arabe  , qu’étale  à ce  fujet  le  Livre 
dont  je  viens  de  donner  un  léger  extrait, 
Galien  veut  nous  faire  croire  que  Vi- 
telliMS  ne  fe  nonrrifl'oit  volontiers  que  des 
alimens  qui  avoient  été  déjà  mâchés  par 
les  dents  d’une  affranchie  quoi  aimoit  paf- 
fionnément,  Hcureurcs,  ajoute  l’Auteur 
que  je  viens  d’extraire  , celles  qui  ont  l’a- 
vantage de  rendre  tout  ce  qui  émane  d’el- 
les , doux  &ç  agréab  c , comme  la  lueur 
d’Alexandre,  qyi , au  rapport  de  Suidas, 
fentoit  l’ambre  6c  le  mufeî 

Suivant  un  grave  Auteur  ( Valeriana, 
JAédcçin  Efpagnol  ) , lecorps  humain  ref- 
femblc  à un  beau  6c  un  valfe  palais  , oii  il  y 
a plufieurs  lalles  ou  cabinets , 6C  dans  ces 
falles’,  entre  autres  , trois  cheminées  ; le 
cerveau  eff  celle  de  la  falle  du  confeil  , le 
cœur  eff  la  cheminée  du  cabinet  deplaihr 
6c  de  délices,  6c  le  foie  eff  celle  de  la  cuifine, 
Ferrand  rapporte  des  vers  d’Homere  , 
traduits  par  Ronfard  , dans  Icfquels  fe 
trouve  la  deferiptiQn  de  deux  Amours  , 
repréfentés  dans  une  rapifTerie  : voici  U 
dç  Ronfard^ 
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En  la  tifTure  cftoicnt  pourtraids  au  vif 
Deux  Cupidons  ; l’un  avoic  un  arc  d’if. 

Au  traid:  mouflu  , qui  tire  aux  fautaifies , 

Craintes  , foupçons , rancoeurs , & jaloiifics  j 
L’autre  de  palmes  avoit  l’arc  décoré  , 

Son  trait  eftoit  à la  pointe  doré  , 

Poignant,  glilTant,  dont  il  frappe  dans  l’amc. 

Et  verfe  au  fang  une  gentille  flamme  , 

■Qui  nous  chatouille  , &c  nous  fait  délirer 
Que  noftre  race  au  loin  puifle  durer. 

Finiiïons  cec  article  par  deux  traits  mo- 
dernes, & que  nous  n’aurons  peut-être 
pas  occafion  de  rapporter  ailleurs. 

On  a vu  , il  y a une  trentaine  d’années, 
un  jeune  homme  mourir  d’amour  aux 
pieds  d’une  Aélrice  charmante  de  la  Co- 
médie Françoife  ; ce  qu’il  y a de  remar- 
quable , c’eft  que  ce  ne  fut  pas  le  défef- 
poir  de  voir  couronner  fon  amour , mais 
l’excès  de  fon  bonheur  qui  lui  ota  la  vie. 
L’autre  trait  eft  celui  d’un  Soldat  de  la 
garnifon  de  Metz,  qui,fe  trouvant  en 
fentinelle  fur  le  théâtre  de  cette  Ville  , 
devint  amoureux  fou  d^une  Aèfricc  , & 
tomba  fl  grièvement  malade  , qu’on  fut 
obligé  de  le  porter  à l’hôpital.  Près  de 
mourir,  il  avoua  au  Médecin  lacaufe  de 
fa  maladie.  Le  Doéteur  en  inftruifit  le 
Commandant  du  Régiment , qui  engagea 
l’Aclricc  à faire  une  vif  te  au  malade;  elle 
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fc  rendit  au  chevet  de  Ton  lit  ; le  mori- 
bond l’appcrçLit , il  la  reconnut,  fe  trou- 
bla , lui  ferra  la  main , &c  expira. 

Ce  c]ui  regarde  la  fievre  occupe  la  plus 
grande  place  dans  les  Livres  de  Pathologie, 
Je  ne  prétends  point  copier  iei  ce  que  l’on 
y trouve  fur  cette  matière , mais  tout  au  plus 
en  extraire  les  remarques  les  plus  curieufes. 

La  lifte  des  différentes  efpeces  de  fiè- 
vres efl:  fl  longue , qu’on  a été  obligé  de 
les  claffer.  La  difli notion  qui  me  paroît 
la  plus  fimple,  eft  en  fievres  continues  ôc 
intermittentes.  La  continue  cft  ou  fimple 
ou  avec  redoublement  .•■il  y a des  fièvres 
qui  ne  durent  qu’un  jour  ; on  les  appelle 
éphémères  : d’autres  qui  vont  jufqu’au  qua- 
trième ou  au  feptiemc  jour  ; on  les 
nomme  fiynoqiies  , & celles  qui  vont  plus 
loin,  ardentes.  Le  mot  à! aigu  s’applique  à 
toutes  les  fievres  continues  Ôc  violentes, 
qui  dégénèrent  en  maladies  dangereufes. 
Les  redoublemens  font  ou  périodiques 
ou  erratiques  ; ce  dernier  mot  veut  dire 
fans  réglé  : les  redoublemens  périodiques 
viennent  tons  les  jours , quelquefois  plu- 
ficLirs  fois  dans  la  journée,  ou  feulement 
à différens  jours  , comme  les  accès  des 
fievres  tierce,  quarte,  mais  fans  que  la 
fievre  ceffe  tout-à-fait  entre  les  redouble- 
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mens.  Les  fîcvres  intermittentes  font  ou 
quotidiennes  , ou  tierces  , ou  quartes  : 
dans  les  premières , la  Hevre  ne  cefle  que 
pendant  une  partie  de  la  journée;  cette 
cellation  s’appelle  rérnijfwn  , après  laquelle 
l’accès  prend  tous  les  jours  à la  même 
heure.  Dans  les  tievres  tierces  ^ la  rémil- 
fion  dure  au  moins  un  jour  entier  ; la 
fievre  reprend  le  jour  fui  vant , de  forte  que 
l’on  diftingue  dans  cette  fievre  les  bons 
&:  les  mauvais  jours.  On  appelle  fievre 
doub le- tierce  ^ celle  qui  a tous  les  jours  un 
accès  , mais  léger  un  jour , 6c  plus  con- 
fidérable  l’autre.  La  fievre  quarte  laific 
deux  jours  de  rémiihon  , elle  eO:  triple- 
quarte,,  lorfque  la  rémifiion  n’cfl;  pas  totale 
dans  ces  deux  jours.  Il  y a des  fievres  in- 
termittentes qui  reviennent  tous  les  cinq  , 
fix  ou  fept  jours,  mais  elles  font  rares; 
enfin  il  y en  a qui  reviennent  régulière- 
ment tous  les  mois,  même  tous  les  ans 
à pareil  jourj  mais  ce  font  des  phéno- 
mènes que  l’on  ne  peut  expliquer  qu’en 
admettant  des  caufes  accidentelles  fingu- 
lieres.  En  diftinguant  les  fievres  par  leurs 
caufes , il  y en  a de  biUeufes  ; le  dégoût 
ôc  les  amertumes  dans  la  bouche  en  font 
les  fymptbmes  ordinaires  ; de  catarreu^ 
fes  ou  catarrales , toujours  accompagnées 


5?î  De  La  lecture. 
d’une  grande  pefanceur  de  rêce;  de  co- 
mateufes  ou  foporeufes  ■,  dans  lerqucllcs 
le  malade  dore  toujours.  C’eft  à la  fuite 
de  celles-ci  qu’il  faut  bien  prendre  garde 
que  le  malade,  quand  on  le  croit  mort, 
ue  foit  tombé  en  léthargie.  La  fievre  éré~ 
Jipellateuje  eft  celle  qui  eft  accompagnée 
d un  eréfipelle,  commQ  V œdémateuje 
fievre  rouge  ou  fcarlatine  , (5c  la  miLiaire\ 
ce  font  autant  d’éruptions  de  boutons 
ou  de  cloches  ; en  général , toute  cfpece 
de  cuineurs  ou  d’abcès  occalionne  la  lîevre 
au  moment  qu’ils  fe  forment  ou  même 
îorfcju’ils  fc  développent  , toutes  ces 
efpeccs  de  fièvres  s’appellent  en  général 
fymptomatLques  ou  occajionnelles.  La  fievre 
de  Lait  ^ qui  prend  aux  femmes  le  troi- 
fieme  ou  quatrième  jour  de  leurs  cou- 
cheSjeft  de  ce  genre.  Les  fievres  putrides 
lont  celles  qui  indiquent  que  les  humeurs 
ont  acquis  quelque  degré  de  putréfac- 
tion • elles  font  toujours  affez  dangercu- 
fes  . cependant , lorfque  la  putridité  n’efd 
pas  parvenue  au  point  de  ne  pouvoir  fe  cor- 
riger  , la  fievre  , qui  en  eft  le  fymptbmc  , 
peut  ccfîer.  Les  fievres  malignes  ne  font 
pas  conragieufes^  & n’ont  de  danger  que 
' pour  celui  qui  en  eft  attaqué  , parce  qu’el- 
les font  produites  par  quelque  caufe  in- 
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terne  , maligne,  de  de  mauvais  cara(£lcrej 
mais  les  fievres  pefliUmidUs  ^ poiirpreu- 
yè^',  celles  produircs  par  ia  rougeole  6c 
ia  petirc  vérole  , lont  vraiment  conta- 
gieufes. 

La  fievre  chaude , que  les  Médecins 
appellent  caufus  a des  fymptômes  ef- 
frayans  ; l’ardeur  intérieure  &:  exceflive  fe 
manifefte  par-tout  à l’extérieur;  la  foif 
eft  extrême  de  le  violent  défît  de  fc  rafraî- 
chir eO;  caufe  que  ceux  atteints  de  cette 
maladie  , fi  on  ne  les  veille  d'e  près  , fe 
découvrent,  fortent  de  leur  lit,  & quel- 
quefois même  fe  jettent  par  la  fenêtre. 
La  fievre  lente-,  fans  avoir  des  fymptômes 
auffi  effrayans,  elT:  très  - dangereufe  ; car 
elle  mine  infenfîblement  le  corps,  & in- 
dique la  corruption  graduelle  & fuccef- 
five  de  quelques  vifeeres;  elle  dégénéré  en 
fievre  kecllque  ; le  malade  alors  devient 
d’une  maigreur  extrême  , & tombe  dans 
1 état  d etijîe , de  marafme  ^ Se  d'atrophie» 

Tout  le  monde  fait  qu’il  y a des  fîevres 
de  furprife  & de  peur  très-dangereufes  • 
telle  cfl:  celle  que  l’on  furnommoit,  il  y â 
deux  cents  ans,  fievre  de  Salnt-ValUer 
du  nom  de  Jean  de  Poitiers  ^ Seigneur  de 
Saint- Vallier,  pere  de  la  fameufe  Diane 
de  Poitiers.  Ce  Seigneur  ayant  été  con-* 
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damné  à mort,  pour  avoir  fuivi  le  parti  du 
Connétable  de  Bourbon,  frappé  de  fou 
Arrêt,  fut  attaqué  d’une  fievre  qui  dura 
plufieurs  années.  On  prétend  que  tous  les 
cheveux  lui  blanchirent  dans  la  même 
nuit. 

11  eft  rare  que  les  fievres  foient  héré- 
ditaires ; cependant  il  y a des  exemples 
que  des  gens  ont  été  fujets  toute  leur  vie 
à la  lîevre  quarte  , parce  que  leurs  mères 
en  avolent  été  travaillées  pendant  le  cours 
de  leurs  groflefles. 

Les  Anciens  étoient  convaincus  que  la 
£evre  ne  provenoit  que  de  chaleur  , &c 
le  nom  même  de  hevre  l’indique  : le  fa- 
meux Fernel  , qui  vivoit  au  feizieme 
flecle,  étoit  de  ce  fentiment  ; cependant 
on  a reconnu  depuis  qu’il  y a des  fîevres 
froides,  de  qui  ne  viennent  que  de  foi- 
blefle  de  de  défaillance  : telles  font  cer- 
traines  fièvres  lentes  ; en  conféquence  de 
cette  ancienne  opinion , on  n’ofoit  donner 
aux  fiévreux  que  des  remedes  rafraîchif- 
fans;  néanmoins  il  y avoir  , dès  ce  temps- 
là  , des  exemples  de  malades  auxquels  les 
Médecins  ne  pou  voient  retrancher  fans 
danger  certains  alimens  échauffans  dont 
ils avoient  contracté  l’habitude;  témoin  un 
ivrogne  accoutume  à une  nourriture  falée , 
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qui  ne  put  être  guéri  de  la  lièvre  qu’en 
reprenant  l’ufiigc  des  alimens  échaudans  , 

&C  lur-tout  en  buvant  beaucoup  de  vin. 

Les  convul fions  èc  les  tiraillemens  de 
nerfs  ne  lont  point  ordinairement  accom- 
pagnés de  fievres  ; au  contraire,  Hippocrate 
a oblervé  que  les  accidens  de  cette  cfpece  ' 
fînilîdient  lorfque  la  fievre  furvenoit;  s’ils 
fubliftoient  long- temps  cnfemble,  ic  ma- 
lade y fuccomberoit. 

La  gangrené  ( car  c’eft  ainfi  qu’il  faut 
écrire  ce  mot,  quoique  le  vulgaire  dife 
cangrainc)  eft  un  commencement  de  mor- 
tification de  corruption  dans  les  parties 
molles  du  corps.  Les  parties  gangrenées 
deviennent  infenfiblcs  ; la  mortification 
gagne  les  parties  voifines,  & lorfqu’ellc 
eft  enfin  parvenue  à celles  que  l’on  appelle 
nobles , & qui  font  nécelTaires  à la  con- 
fervation  de  la  vie,  elle  les  attaque,  les 
corrompt , êc  caufe  la  mort.  On  diftingue 
deux  efpeces  de  gangrenés  , la  feché  & 
l’humide.  La  première  eft  la  plus  difficile 
à connoîrre  6c  à guérir  ; elle  arrive  aux 
vieillards  à la  fuite  des  longues  maladies, 
lorfque  les  parties  folides  font  afiFoiblies 
au  point  d’être  menacées  de  deftruélion  : 
mais  elle  n’efi:  pas  fi  dangerciife  que  l’autre, 
fur-tout  fi  elle  n’eft  que  locale  6c  acci- 
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dentelle  ; on  vient  à bout  d’en  arrêter  les 
progrès  : mais  fi  la  gangrené  eft  humide^ 

que  fa  caufe  foit  intérieure  ôc  le  trouve 
dans  la  maiïc  du  fang  ^ les  remedes  font 
bien  plus  difficiles. 

La  facilité  avec  laquelle  la  gangrené 
humide  s’établit  fait  des  progrès  rapides 
& meurtriers  , lorfque  les  fujets  ont  le 
fangdifpofé  à la  recevoir,  eft  furprcnantc< 
On  a vu  de  fimples  égratignures  dégé- 
nérer en  plaies  mortelles  : d’un  autre  côté  j 
il  y a des  exemples  que  les  gangrènes  feches 
ont  été  arrêtées,  quoiqu’elles  euftent  déjà 
fait  tomber  des  membres  entiers.  On  citd 
celui  d’une  femme  à qui  les  deux  mains 
étoient  tombées  par  l’efloc  d’une  pareille 
gangrené  , & qui  les  apporta  elle- même 
à la  Faculté  de  Médecine,  foutenant  avec 
fes  deux  moignons  le  plat  dans  lequel 
elles  étoient  pofées  , èc  fc  portant  d’ail- 
leurs très-bien. 

La  goutte  eft  une  maladie  des  jointures 
ou  articulations  du  corps  ; elle  s’annonce 
par  des  douleurs,  mais  la  plupart  du  temps 
fans  fièvre.  La  peau  qui  couvre  les  parties 
douloureufes  eft  tendue  , rouge  , & lui- 
fante.  On  diftinguoit  autrefois  la  soutte 
en  chaude  6c  froide  ; on  croyoit  que  les 
douleurs  de  la  première  étoient  très-vives^ 

mêlées 
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mêlées  d’élanccmcns,  mais  cju’elles  fc  paf- 
foicnt  ordinairement  aflcz  vire  ; que  la 
féconde  ell:  moins  courmentance  , mais 
plus  difficile  à guérir.  Les  anciens  Méde- 
cins Grecs  appeloienc  ceux  qui  avoienc 
la  goutte  aux  pieds,  podagres  ^ ceux  qui 
l’avoient  aux  mains , aux  genoux, 

gonagres.  Celle  des  hanches  & du  côté 
des  reins  s’appelle  goutte  fcuidque  : enfin 
la  goutte  crampe  a pour  fymptômes  de 
petites  convulfions  ou  tiraillemcns  dans- 
les  mufcles  des  mains  , des  pieds  , des 
bras  , des  jarrets,  & des  jambes.  Ce  mal  eft 
violent  pendant  un  inftanc,  mais  fe  paffie 
très  - promptement.  Le  mot  crampe  ne 
vient  point  du  Grec  , mais  de  rAliemand. 
Le  grand  remede  à la  goutte  ell  la  tra’nf- 
piration  par  conféquent  l’exercice  qui 
la  procure  ; ce  qui  fait  que  les  accès  de 
goutte  ne  prennent  guere  pendant  l’été , 
mais  en  automne,  en  hiver,  ôc  au  prin- 
temps. Il  fe  forme  quelquefois  à la  fuite 
des  grands  accès,  des  nœuds  aux  jointures 
remplis  d’une  matière  gipfeufe , femblable 
à de  la  craie  ou  à de  l’amidon  qui  fort 
même  à travers  la  peau  des  goutteux  : c’efi: 
un  fâcheux  fymptôme , parce  qu’à  la  fin 
cette  matière  rend  eflropiés  les  membres 
à travers  lefquels  elle  palTe.  Les  gouttes 
Tome  XXF,  G 
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les  plus  fâchcufes  8c  les  feules  mortelles  * 
font  l’inHammatoirc  8c  la  remontée.  La 
première eft  accompagnée  de  fîevre,  qui  ne 
diminue  point  les  douleurs.  La  rougeur 
extrême  annonce  que  le  lang  eft  endammé 
dans  les  parties  douloureufes  ; il  s’y  forme 
quelquefois  une  efpece  d’érëfipelle.  Dans 
ce  cas , il  faut  traiter  la  goutte  comme 
une  maladie  ordinaire  ; on  feigne  même 
alors  les  goutteux  ^ ce  que  l’on  ne  fait 
pas  dans  les  attaques  d’une  autre  cfpcce  : 
dans  ces  dernières  mêmes,  la  fievre  n’ell 
pas  regardée  comme  un  iymprôme  dange- 
reux , puifqu’ordinairement  un  feul  accès, 
qui  vient  à la  fuite  de  celui  de  la  goutte, 
le  termine.  On  dit  que  la  goutte  remonte 
lorfque  l’humeur  reHuc  , 8c  fe  jette  fur 
toute  autre  partie  que  fur  les  articulaciors, 
ôc  même  fur  les  parties  nobles  ; fi  elle  s’y 
arrête  , elle  peur  devenir  mortelle.  Aucuns 
maladie  n’eft  plus  fnjette  à être  hérédi- 
taire, que  la  goutte;  il  eft  rare  que  les 
enfans  des  goutteux  ne  l’aient  pas.  Les 
femmes  en  font  plus  rarement  attaquées 
que  les  hommes.  II  y a nombre  d’exemples 
que  des  furprifes  ou  des  excercices  vio- 
lons ont  faiteefler  des  attaques  de  goutte 
même  très  - fortes.  Des  gens  que  l’on 
croyoitne  pouvoir  marcher  de  long-tempSj» 
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fe  font  enfuis  rrès-légéremenc  lorfqu’on 
leur  a die  que  le  feu  écoic  à leur  mai fon* 
Ces  efpcces  de  phénomènes  loue  ai  Tes  à 
expliquer  , puilqu’après  rour  la  goucce 
ii’ôce  point  vraiment  la  faculté  de  mar- 
cher , mais  en  rend  feulement  l’cxer- 
cice  douloureux  ; ainli  en  oubliant  Ion 
mal  on  peut  agir.  Voilà  tout  ce  que  i’oii 
favoit  fur  la  goutte  au  leizieme  heclc  ; 
il  faut  convenir  qu’à  préfent  nous  n’ea 
favons  pas  beaucoup  davantage. 

Il  y a une  maladie  des  yeux  que  l’on 
appelle  fereine  ; elle  cft  occafionnée 

par  l’obllruclion  du  nerf  optique  : ceux  qui 
ont  le  malheur  d’en  être  attaqués , perdent 
totalement  la  vue  , quoiqu’à  l’extérieur  le 
globe  de  l’œil  ne  parodie  point  altéré  ; 
mais  on  reconnoît  que  la  prunelle  n’a 
plus  de  mouvement,  ce  qui  vient  de  ce 
qu’elle  eft  fort  dilatée. 

'Ll hydrophobie  , que  nous  appelons  la 
rage  ^ &C  qui  veut  dire  en  grec  horreuf 
de  Veau  , parce  que  cette  répugnance  elt 
le  fymptbme  le  plus  conftant  de  cette 
maladie  , eft  un  délire  furieux  lans  hevre, 
bc  qui  revient  par  accès.  Le  malade  con- 
jnoit  quelquefois  fon  mal  ^ même  au  fore 
de  l’accès  ; quelquefois  il  l’oublie  , mais  il 
fenc  toujours  pour  l’eau  une  horreur  à 

G ij 
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laquelle  il  ne  peut  réliftcr.  Cette  Iiorrî- 
ble  maladie  eft  toujours  caufée  par  la  mor- 
furc  d’un  chien  enragé,  ou  d’un  autre 
homme  qui  en  dl:  attaqué.  Cependant 
les  anciens  Médecins  ont  obfervé  que 
l’horreur  pour  l’eau  n’dl;  pas  un  figne  tout 
h.  fait  particulier  à la  rage,  ôc  qu’il  y a 
des  fievres  qui  ont  ce  fymptôme.  Nous 
parlerons  dans  un  autre  article  des  rc— 
juedes  propres  à ce  mal  , dont  le  ficge 
eft  dans  le  fang  ; par  conféquent  on  ne 
peut  jamais  en  être  attaqué  que  l’on  a*aic 
été  mordu  jufqu’au  lang. 

Vkydropijïe  dl  toujours  caufée  par  un 
amas  d’eau  formé  dans  quelque  partie 
du  corps  ; d’ailleurs  on  y ajoute  autant 
d’épithetes  particulières  qu’il  y a a’efpeces 
d’hydropifie.  Les  principales  (ontVanaJar^ 
que  y Yafate^  dc  la  tympan'ue.  La  première 
s’étend  par- tout  le  corps  , fous  toute 
la  peau  , entre  elle  & la  chair  ; aiilfi  l’éty' 
mologie  dc  ce  nom  eft  - elle  grecque , ôc 
veut  à\v<eeau  fous  la  peau.  On  fait  quelques 
diftinéfions  entre  les  anafafqucs , parce 
qu’dîeélivement  il  y en  a dans  lefquelles 
la  couleur  de  la  peau  dl  plus  ou  moins 
altérée  ; quelquefois  elle  eft  d’un  blanc 
pale  , d’autrefois  d’un  vert  noirâtre,  fui# 
vant  que  les  liqueurs  font  plus  accumu- 
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Jëcs  , vidées  & croupi{T.înrcs,  que  ia  graifle 
a travers  laquelle  elles  paflent  cH:  plus  cor- 
rompue, & que  le  fang,  qui  fe  change  eti 
eau  , eft  en  plus  mauvais  érar.  L’afcire 
n 'eft  qn'  une  hydropifie  partielle,  c’dl  la 
plus  commune  , die  vient  dans  le  bas- 
ventre;  il  y a des  hydropifies  partielles 
dans  la  tête,  qui  s’^appcllent  hydrocéphales  y 
d’autres  au  nombril , on  les  nomme  hy~ 
dromphales  ; dans  le  ferotum,  hydrocèles  : 
enfin  Thydropifie  de  poitrine  eft  d’autant 
plus  fâcbeufe,  qu’celle  vient  toujours  à la^ 
fuite  de  quelque  grande  maladie  ,.  elle 
efl:  abfolument  mortelle.  La  tympanite 
n”eft  pas  proprement  une  hydropifie , puif- 
qu’elle  ne  renferme  point  d’eau  , mais  leu- 
lement  des  vents  qui  gonflent  le  bas- 
ventre  , le  font  réfonne  r comme  un 
tambour  ; cependant  il  s’y  mêle  aufii  quel- 
quefois des  eaux  rouffes.  En  général  la 
tympanite  efl  une  maladie  très-dange- 
reufe. 

On  appelle  hypocondrie  ow  maladie  hy- 
pocondriaque ^ un  genre  de  vapeurs  qui 
affecle  les  hommes , & que  Ton  prétend 
venir  d’une  région  du  ventre  que  l’on 
appelle  les  hypocondreS'  ; elle  eft  placée 
fous  les  fauflhs  côtes.^  Les  fymptômes  de 
cette  maladie  font  très-variés  6c  très- 
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multipliés;  les  anciens  Médecins  Grecs 
les  actribuoientj  comme  tous  les  genres  de 
mélancolie  de  manie  à la  bile  noire  , 
à laquelle  ils  falfoienr  jouer  un  gr^ind  rôle 
dans  le  corps  humain.  Ceux  du  icizicme 
liecle  en  chcrchoicnt  la  caufe  dans  les  mau- 
vailcs  difpofitions  du  foie  6c  de  la  rate. 
Pour  nous  , il  faut  convenir  que  nous 
fommes  bien  embarrairés  à connoître  la 
nature  6c  l’origine  des  vapeurs , fur- 
tout  à expliquer  la  variété  de  leurs  fymp- 
tômes.  En  général  J les  hypocondriaques 
font  mélancoliques  , & , en  conféquence  , 
ont  une  triftelfe  6c  des  frayeurs  conti- 
nuelles 6c  déraifonnables  , de  longues  in- 
Tomnies,  6c  de  l’averfion  pour  la  fociété  , 
du  moins  pendant  leurs  attaques.  Ils  pleu- 
rent comme  des  enfans  fans  favoir  pour- 
quoi , paflent  de  la  Ifupiditéà  l’agitation, 
éc  fe  forgent  fouvent  les  idées  les  plus 
étranges  ; tel  eft  l’état  de  leur  cfprit.  Quant 
au  phyfique  , ils  ont  des  pefanteurs  de 
tête,  des  vertiges,  des  bourdonnemens 
dans  les  oredles  , quelquefois  des  batte- 
mens  violens  dans  les  arteres  , des  dou- 
leurs entre  les  deux  épaules  ; mais  ce 
qui  fait  croire  que  le  foie  a quelque  part  à 
leurs  maux  , c’eft  qu’ils  digèrent  mal  , 6c 
que  chaque  indigeftion  leur  caufe  un  nou* 
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vel  accès  accompagné  de  naufées , d’op- 
prefîions  , même  des  coliques.  On  peuc 
croire  aulli  que  la  rate  ed:  intérellee  dans 
ce  hicheux  écar,  puiique  les  hypocondria- 
ques la  fentenr  prefque  toujours  enflée  6c 
douloureule.  Les  femmes  font  moins  fu- 
jettes  aux  vapeurs  hypocondriaques  que  les 
hommes  ; elles  en  ont  de  particulières^  que 
l’on  appelle  hyjieriqties  , dont  les  fymp- 
tômes  cependant  font  en  grande  partie 
les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons  d’ex- 
pofer.  Maison  remarque qu’ordinairemenc 
les  vapeurs  des  femmes  ne  font  pas  fî 
noires  que  celles  des  hommes  ; elles  font 
plus  louvenc  accompagnées  de  foiblelTes 
6c  de  défaillances.  Les  Livres  des  Médc^ 
ci  ns  du  leizieme  fiecle , tels  que  ceux  de 
Fernel  , Ambroife  Paré  , du  Laurens  , 
font  remplis  d’Hiftoires  de  mélancoliques 
6c  d’hypocondriaques  que  des  Médecins, 
gens  i’efpritj  ont  guéris  en  calmant  ou 
trompant  leur  imagination.  J’en  ai  déjà 
rapporté  quelques  - unes  ; en  voici  en- 
core. Galien  rapporte  qu’un  mélancoli- 
que s’imaginoit  erre  transformé  en  coq, 
qu’il  chantoit  à coures  les  heures,  6c 
remuoit  les  bras  comme  les  coqs  battent- 
de  leurs  ailes.  Un  autre  étoit  perfuadé 
qu’on  lui  avoir  coupé  6c  enlevé  la  tête, 

Giv 


IC4  De  la  lecture 

cjLi’il  ne  l’avoic  plus  fur  les  épaules  ; 
fon  Médecin  , nommé  Philotime  , lui  mie 
fur  la  tête  un  cafque  de  fer  très-pefant  , 
qui  lui  fit  convenir  J en  lui  faifant  mal  , 
qu’il  avoit  une  tête.  Un  Boulanger  Grec 
s’imaginoit  être  de  beurre,  n’ofoit  s’ap- 
procher de  Ton  four  , crainte  de  fondre. 
C’efi-  une  /zz/’/d  très- ordinaire  aux  hypocon- 
driaques, de  fe  croire  mort;  il*y  en  avoir 
un  qui,  fous  ce  prétexte  , ne  vouloit  point 
manger,  à qui  il  fallut  pcrluader  que  les 
morts  mangeoient,  pour  lui  faire  prendre 
quelque  nourriture.  La  lycanthropic  êi  la 
cynanrhropie  font  des  efpeccs  d’hypocon- 
dries. Dans  la  première  , les  perfonnes  fc 
croient  changées  en  loup  : de  là  vient 
l’oppinion  vulgaire  & ridicule  des  loups 
garoux.  Dans  la  fécondé,  elles  fc  croient 
transformées  en  chien.  Ce  font  afTuré- 
ment  là  des  folies  du  premier  ordre  ; l’hy- 
pocondrie peut  y avoir  quelque  part  ; 
convenons  cependant  que  ce  ne  peut  pas 
être  feulement  dans  la  région  hypocon- 
driaque que  fc  produifent  des  efFers  aufli 
finguliers,  quoiqu’il  puifTc  s’y  former  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  de  mauvai- 
fis  humeurs  ; il  faut  que  le  cerveau  foit 
afi-'ccfé  en  même  temps, pour  produire  des 
écarts  de  l’imagination  aulli  bizarres.. 
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C’effc  de  ces  caufcs  réunies  que  réfulccnc 
communément  les  difFérentes  cfpcccs  de 
délires  , que  Ton  diftingue  en  délire  fimple ^ 
qui  n’eft  fouvent  qu’accidentel , comme 
dans  les  fîcvres  ôcles  maladies  aigues,  quel- 
quefois continues  fans  fievre,  mais  toujours 
fans  fureur  ; la  démence  ou  folie  fimple 
cf;  la  même  chofe  ; la  manie , qui  ef  per- 
pétuelle ôc  furieufe  fans  fievre  ; & la 
frénéfe  ^ iureur  accompagnée  d’une  fievre 
violente  & d’une  inflammation  dans  le 
cerveau.  Lorfque  l’inflammation  efl:  au 
dernier  degré,  on  appelle  la  maladie  pa- 
rafrénéfe,  La  frénéfic  des  femmes  vient 
quelquefois  de  la  même  fource  que  les 
vapeurs  hyftériqties  ; alors  elle  s’appelle 
fureur  utérine  : l’imbécillité  oii  l’on  tombe 
dans  un  âf^e  avancé  ou  à la  fuite  de 
quelque  maladie,  vient  del’alFoiblijremenc 
des  organes  , & ne  doit  point  être  comp- 
tée parmi  les  maladies  dont  je  viens  de 
parler. 

Les  maladies  intérieures  de  la  tête  trou- 
veront ici  bien  naturellement  leur  place. 
Les  douleurs  de  tête  font  ou  acciden- 
telles, & tiennent  à toutes  les  fortes  de 
maladies  qui  occafionnent  des  rirailletnens 
dans  le  cerveau  ; ou  font  habituelles , l\. 
ont  une  caufe  directe  dans  la  tête  même. 
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Ou  les  appelle  en  général  affecîions  r/- 
pkaliques  y parce  que  la  tête  fe  dit  en  grec 
cephalos.  La  plus  connue  de  ces  maladies 
clt  \di  migraint  y qui  fe  fait  fentir  commu- 
nément dans  la  moitié  de  la  tête,  foie 
du  côté  de  l’une  ou  l’autre  tempe , 
foit  au  fommet,  au  front,  ou  derrière  la 
têcc.  Il  y a des  perfonnes  chez  qui  la 
migraine  effc  périodique,  c’eft  à dire  re- 
vient à des  jours  & à des  temps  marqués; 
elle  dure  ordinairement  douze  ou  vingt- 
quatre  heures,  &.  occafionne  des  maux  de 
cœur , des  douleurs  d’eftomac , & des 
vomiilcmens  ; ce  qui  fcmble  annoncer 
que  fouvent  les  aficélions  des  hypocon- 
dres  êc  de  l’cftomac  , êc  les  mauvaifes 
digeftions  ont  part  à cette  maladie.  On 
remarque*  que  les  femmes  y font  plus  fu- 
jettes  que  les  hommes. 

Le  vertige  eft  encore  une  maladie  du 
cerveau,  dans  laquelle  il  fembleau  malade 
que  tout  toqrne  autour  de  lui  ; elle  com- 
mence toujours  par  des  éblouiflemens , Si 
laiffe  après  clic  des  pefanteurs  & des  dou- 
leurs à la  tête.  Le  vertige  fimple  & acci- 
dentel , occafionné  par  un  exercice  immo- 
déré ou  trop  d’application  , n’eft  pas  dan- 
gereux ; il  fe  palTe  dans  le  moment , en 
faifant  rcfpirer  quelques  fels  ou  liqueurs  ^ 
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6c  fe  prévient  avec  quelques  ménac>cmens; 
mais  le  vertige  habituel  peut  'être  dange- 
reux, &c  annonce  de  grandes  maladies. 
On  verra  dans  un  autre  article,  quelles 
précautions  il  faut  prendre  pour  les  pré- 
venir. Les  coups  de  foleil  font  une  impref- 
fion  fubite  des  rayons  du  foleil  fur-  le 
corps,  6c  particuliérement  fur  la  tête,  qui 
occafionne  des  maladies  dangereufes  6c 
même  mortelles.  La  caufe  éloignée  de 

O 

cet  accident  , elf  lorfque  les  rayons  du 
Loleil  , réunis  6c  dardés  entre  des  nuages, 
frappent  fur  la  tête  avec  violence.  Çec 
accident  a fouvent  des  fuites  graves  , 
6c  caufe  des  inflammations  6c  des  engor- 
gemens  dans  le  cerveau  très-dangereux. 
Lorfque  le  coup  de  foleil  porte  fur  toute 
autre  partie  du  corps  , il  caufe  des  éré- 
hpelles  à la  peau. 

Il  y a un  afTcz  grand  nombre  de  ma- 
ladies dont  le  nom  eft  tiré  des  parties  qui 
en  font  afFeéfées,  ou  ell  dérivé  de  quel- 
ques circonftances  particulières.  Ainfi  oti 
appeloit  maladie  des  ardens  une  efpcce 
d’éréfipelle  très-maligne  6c  très-doulou- 
reufe  , qui  a été  très-commune  au  dou- 
zième fiecle  , 6c  qui  paroît  oubliée  au- 
jourd’hui. C’eft  à l’occafion  de  cette  ma- 
ladie, qui  fut  épidémique  à Paris  en  1 1 30, 
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foas  le  régné  de  Louis  VU  die  le  Jeune,' 
que  fut  fondée  l’Eglife  de  Saince-Gene- 
vjcve  des  Ardens  diins  la  Cité  de  Paris. 

Le  mal  de  cœiiro.^  la  dénomination  vul- 
gaire de  certains  maux  d’eftomac  qui  s’an- 
noncent par  des  naufées  6c  produifent 
le  vomilîl'mcnt  ; le  mal  caduc  ^ mal  Saint- 
Jean  ou  mal  de  Saint  ^ eft  L* épilepjie  ; le  mal 
d’enfant , les  douleurs  que  les  femmes 
refTentcnc  pour  accoucher.  Nous  avons 
parlé  du  mal  de  gorge  \ le  mal  Saint- 
Alain  eff  la  gale  ou  gratelle  aux  mains; 
le  mal  de  mere  , la  paffion  hyftérique 
particulière  aux  femmes  ; le  mal  de  Na- 
ples ^ une  rnal.idie  honteufe  qui  a palTé 
d’Amérique  en  Europe  , & qu’on  prétend 
avoir  été  apportée  de  Naples  en  France  par 
les  troupes  de  l’armée  de  Charles  VIII  ; 
la  maladie  de  Paris  y une  diarrhée  féreufe, 
qui  prend  aux  nouveaux  arrivés  dans 
Paris,  qui  ne  fonr  point  accoutumés  à boire 
de  l’eau  de  la  Seine  ; la  male-mort ^ une 
cfpcce  de  maladie  de  la  peau  6c  des  chairs 
qui  paroiirent  comme  mortes,  deviennent 
infenfibles,  fe  détruifenc  quelquefois  , 6c 
tombent  comme  dans  la  gangrène  fcche  ; 
la  maladie  du  pays  un  déhr  immodéré  de 
revoir  fa  patrie  , qui  fait  tomber  le  ma- 
lade dans  la  mélancolie  6c  le  marafnic  ; 
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la  foLirce  de  cette  maladie  eft  principale- 
ment dans  l’imagination  , ôc  c’cil  elle  qu’il 
faut  traiter  : on  n’en  procure  gucre  la 
guërifon  qu’en  renvoyant  les  malades  dans 
leur  pays  , ou  au  moins  en  les  entrete- 
nant dans  refpérance  qu’ils  y retourne- 
ront. La  maladie  de  Siam  eft  une  ma- 
ladie contagieufe , qui  n’a  été  connue 
en  France  que  fur  la  fin  du  dix-feptieme 
liecle  ; elle  y fut  apportée  par  un  vaif- 
feau  nommé  XOriflamme.^  qui  revenoit 
de  Siam  ; heureüfemcnt  elle  n’a  pas  fait 
de  grands  progrès  en  Europe,  mais  elle 
eft  très-commune  en  Amérique.  La  ma- 
ladie noire  eft  diftinguée  par  Hippocrate 
en  deux  efpeces  ; la  première  eft  accom- 
pagnée de  fymptômes  cfFrayans  ; le  ma- 
lade vomit',  avec  douleurs,  des  humeurs 
noires  ôc  de  la  plus  mauvaife  qualité; 
le  frifton  & la  fievre  s’y  joignent,  &:  il  fe 
trouve  bientôt  dans  le  plus  grand  danger  : 
la  fécondé  cfpece,  qu’Hipprocratc  appelle 
maladie  feche ^ eft  également  mortelle;  le 
malade  éprouve  moins  de  vomiftemens, 
mais  plus  d’angoiftes  & de  tourmens  , 
6c  ne  peut  nr  refter  fans  manger  , ni 
rien  conferver  de  la  nourriture  qu’il  prend. 

La  maladie  pédiculaire  eft  afFreufe  , 
dégoûtante  au  dernier  degré , ôc  mortelle 
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de  la  façon  la  plus  trille  ; elle  vient  db 
la  corruption  du  fang,  6c  non  de  la  mal- 
propretéj  quoique  les  infccles  qu’elle  pro- 
duit s'attachent  ordinairement  aux  per- 
fonnes  rnal  propres.  Il  y a deux  grands  6c 
terribles  exemples  de  Souverains  qui  en 
font  morts  ; celui  d’Hérode , Roi  de 
Judée  , fous  le  regne  duquel  mourut  Jéfus- 
Chrift;  6c  celui  du  dernier  Roi  d’Efpagne, 
de  la  Maifon  d’Autriche,  qui  n’eîlmorc 
que  la  derniere  année  du  dix-feptiemc 
fiecle.  C'eft  un  fecret  de  la  Nature,  qu’il 
faut  rcfpecler  en  frémiffant,  que  celui  de 
la  génération  de  ces  infeéles  , dont  les 
oeufs  ne  paroilTent  point  erre  portés  du 
dehors  , mais  qui  femblent  fortir  du  corps 
humain  vivant. 

Celfe  remarque  que  la  péripneumonie  ou 
pulmonie  , 6c  la  phtijîe  , maladies  de  la 
poitrine,  font  des  maladies  bien  plus 
dangereufes  que  douloureufes  , fur-tout 
quand  elles  fe  prolongent  ; c’efl  ce  qui 
fait  que  les  pulmoniques  fe  croient  com- 
munément moins  mal  qu’ils  ne  font. 

La pefle  dl  la  plus  maligne  6c  la  plus  dan- 
gereufedes  maladies  épidémiques;  elle  dl 
Je  plus  fou  vent  mortelle.  Les  fymptômes  , 
toujours  efFrayans  , varient  fuivant  les  fai- 
fqns , les  temps  , les  pays , 6c  les  perfonnes. 
Le  principal , 6c  celui  qui  dl  confiant  dans 
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tous  les  cas,  eft  un  gros  charbon  de  Tci- 
pece  la  plus  alarmante  ; il  paroîc  dans  dif- 
férentes parties  du  corps  , & ell quelquefois 
accompagné  d’autres  bubons.  Comme  clic 
conlide  dans  l’elFet  violent  lubir  de  quel- 
ques corpulculcs  acres  , venimeux  def 
Truefeurs  , qui , infeélant  en  même  temps 
les  fibres  ^ les  humems  du  corps  humain  , 
rongent  tout  à la  fois  les  folides  6c  les  li- 
quides , les  pourriflént  &c  les  anéantiflhnt; 
quelquefois  elle  tue  tout  d’un  coup,  en 
arrêtant  la  circulation  du  fang  6c  l’aclion 
des  organes  ; d’autres  fois  elle  leur  fait 
éprouver  de  longues  foufFrances  , mais 
commence  toujours  par  un  abattement 
univerfel  de  toute  la  perfonne.  S’il  arrive 
qu’on  fe  releve  de  ce  premier  accident, 
on  peur  travailler  à la  guérifon  , en  jetant 
le  venin  au  dehors:  pour  cet  effet , il  faut 
ouvrir  les  tumeurs  &;  les  faire  fuppuret 
abondamment.  On  emploie  un  grand  nom- 
bre d’autres  remedes,  dont  nous  parlerons 
en  traitant  de  l’art  de  guérir.  En  rendant 
compte  des  Livres  qui  traitent  de  Vhi- 
gient , je  dirai  un  mot  de  la  maniéré  dont 
la  pefte  fe  communique  par  l’air,  ou  par 
les  meubles  6c  les  vêtemens  faits  d’étoffe 
de  laine,  ôc  des  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  empêcher  cette  commuai- 
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cation  , en  fuppofant  que  l’on  connoiiTe 
Ton  véritable  véhicule.  Indépendamment 
de  la  pelle  proprement  dite  il  y a encore 
des  fievres  peflilentielles  , qui  ^ quoique 
moins  cruelles,  font  pourtant  très  dangc- 
rcufes;  elles  font  toujours  malignes  in- 
flammatoires. Le  délire  en  fait  partie,  ôc 
les  malades  ne  s’en  tirent  guere  que  par 
quelques  bubons  ou  charbons  qu’il  faut 
faire  aboutir , ôc  par  le  pus  defquels  l’hu- 
meur morbifique  éc  peflilenticlle  peut  s’é- 
chapper. 

Nous  trouvons  la  defcription  des  trois 
plus  turieufes  pefles  qui  aient  ravagé  l’U- 
nivers ; 1^.  dans  Thucydide,  qui  nous  re- 
préfcntc  celle  qui , de  (on  temps  , ravagea 
d’abord  toute  l’Afie  , puis  la  Grece 
Athènes  mêmej  elle  venoic  d’Ethiopie  : 
2°.  dans  l’Ouvrage  de  Procope  de  Cé-- 
farée , qui  vivoit  écrivoit  lous  le  Bas- 
Empire  ; elle  venoit  aufii  d’Ethiopie  , 
palla  en  Egypte , en  Paleftine,  en  Syrie  , 
ôc  dépeupla  prefque  tous  ces  pays,  &c  Conf- 
tantinople  même.  La  peinture  que  Pro- 
copc  fait  de  fes  fymptômes  &:  de  fes  ra- 
vages, fait  trembler.  3^  Guy  de  Chauliac, 
grand  Anatomifte  6c  Chirurgien  du  quin- 
zième fiecle  , a décrit  celle  de  fon  temps, 
dont  il  fuivit  les  progrès  à Avignon  en 

I 6, 
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ï48(>.  Cerce  maladie  emporta  , dit-il,  la 
cjLiacriemje ’ partie  du  genre  humain  ; elle 
commença  aux  Indes  , ravagea  l’Aiic  pen- 
dant trois  ans  , & rFuropc  6c  le  Nord 
pendant  autant  de  temps. 

On  appelle  péuchus  de  fièvres  péié^ 
chiaLes  , une  maladie  dans  laquelle  la 
peau  paroît  couverte  de  taches  rouges  , 
i'emblables  à des  morlures  de  puces.  Les 
autres  fymptômes  de  ces  hevres  perni- 
cieufes  6c  épidémiques  font  d’ailleurs 
très  radieux  ; elles  font  fouvent  mortel- 
les, La  fievre  ficar latine  , la  rougeole  le. 
pourpre^  font  du  genre  des  fièvres  pété- 
chiales, Dans  la  fcarlatinc  , la  peau  touts 
entière  cfl;  rouge  comme  de  l’écarlate; 
dans  la  rougeole  elle  ne  l’cfl:  que  par 
taches  , mais  plus  grandes  6c  plus  larges 
que  les  pétéchies  ordinaires  ; la  rougeole  a 
un  cours  régulier  qui  ordinairement  n’dl: 
pas  bien  long.  Le  premier  jour  de  la  ma- 
ladie eil;  toujours  lâcheux;  la  fievre  efi: 
violente,  la  chaleur  confidérablc  , la  tête 
pelante,  la,  poitrine  opprimée;  on  fient 
des  douleurs  dans  le  dos  6c  dans  les  reins. 
Mais  dès  que  la  rougeole  s’eft  bien  établie 
au  dehors,  il  n’v  a d’autre  attention  à 
avoir  que  de  l’empêcher  de  rentrer;  elle 
le  dilïipe  d’oile-mêmc  ; lorfique  la  mala- 
Tome  XXF.  H 
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die  cR-  paiTéc  , il  faut  avoir  foin  de  mc’- 
nager  les  yeux  la  poitrine  , parce  que 
l’humeur  acre  qui  a occalionné  la  rou- 
geole a sûrement  fatigue  le  poumon  , bc 
peut  le  dilpolcr  à l’indammation.  Il  y a 
une  cfpecc  de  rougeole  que  l’on  appelle 
boutonnée  , parce  qu’au  milieu  des  taches 
il  s’élève  des  boutons  , mais  ils  ne  fuppu- 
rent  point  , éc  cette  rougeole  n’cR  pas 
plus  dangcrculc  que  la  plate  ; mais  le 
pourpre  cR  le  plus  dangereux  de  toutes  les 
maladies  pétéchiales.  Les  taches  ou  piqûres 
font  tantôt  rouges , tantôt  violettes,  ci- 
tronnées , livides  , ou  noires.  La  Revre  que 
l’on  appelle  pourprée àc\:i  plus  grande 
violence,  cC  la  peau  du  malade  exhale  une 
mauvaife  odeur.  Il  y a un  pourpre  blanc^ 
dont  tous  les  boutons  font  pales  ou  jau- 
jiatrcs,  il  n’en  cR  que  plus  dangereux. 
Cette  maladie  annonce  une  putridité  dans 
le  fang  , qui  cR  prelque  toujours  mor- 
telle; c’eR  fur-tout  lorlque  le  pourpre  fe 
joint  à la  petite  vérole  , qu’on  ne  peut 
gucre  en  réchapper;  dans  ce  cas-là  ( ôc  fou- 
vent  même  dans  d’autres  ) , le  pourpre  ne 
fe  déclare  pas  tout  d’un  coup,  il  a de  la 
peine  à percer,  & n’éclate  cjuclqucfois 
qu’après  la  mort  du  malade. 

La plique  ^ maladie  particulière  aux  Po- 
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îonois,  &C  donc  j’ai  déjà  die  un  mot,  a 
fon  (légc  dans  les  cheveux,  quoit]u’cl!c 
vienne  d’une  mauvaifedilpoficion  du  i'an<r, 
occafionnéc,  à ce  que  l’on  prétend  , par  les 
eaux  croLipillanccs  , que  l’on  n’ell  que  trop 
■foLivent  obliiïé  de  boire  en  Pologne.  Eilc 
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comnîence  par  la  hevre  de  grands  maux 
•de  tête  ; mais  quand  une  tois  le  lang  a 
pé  nécré  dans  l’inréricur  des  cheveux  , s’eft 
glillé  dans  les  tubes  ou  petits  canaux  qui 
les  compolcnt , éc  les  a endés  au  point 
qu’ils  fe  mêlent  les  uns  avec  les  autres 
ne  peuvent  plus  être  peignés  ni  démê- 
lés, alors  la  Êevre  ccOe,  de  le  malade,  à. 
quelques  pefanteurs  de  tête  près , peut 
mener  Ton  train  de  vie  ordinaire  ; mais, 
s’il  veut  guérir,  il  fiiut  qu’il  puritie  fou 
fang  de  le  rende  plus  fluide  , alors  les 
cheveux  fe  deflechent  ôc  tombent  d’eux- 
mêmes.  Si  l’on  vouloit  les  couper  dans 
l’état  de  plique,  on  verroic  découler  de 
chacun  d’eux  quelques  gouttes  de  lang 
noir,  de  l’on  prétend  que  le  malade  cour- 
roie rifque  de  la  vie.  Au  refle,  lesPolonois 
éprouvent  que  cette  maladie  cfl:  plus  mal- 
propre que  d ange  renie. 

On  fait  l’époque  où  la  plique  a com- 
mencé d’être  connue  en  Pologne.  Ce  fut 
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tui  treizième  ficelé,  lorfque  les  TartAres 
entrèrent  dans  ce  [ ays  &c  pcnecrcrcnC 
même  plus  avant.  Ils  maflacrcrcnt  beau- 
coup d'habitans , <1S:  jetèrent  leurs  cada- 
vres dans  les  eaux  de  certaines  nvieres 
qu’ils  cmpoilonnerent  ainlî.  Efi^edivement 
on  ne  connoit  la  plique  que  dans  les  Pays 
où  CCS  nvieres  coulent,  ëc  les  Provinces 
voi  fines  n’y  (ont  point  lu  jettes. 

Le  plomb  ell  une  maladie  qui  furprend. 
ceux  qui  font  le  malheureux  métier  d’ou- 
vrir les  folles  des  latrines,  êc  les  puits  fer- 
més depuis  long-tcmpsi  ces  lieux  renfer- 
ment des  vapeurs  malignes,  qui  font  tomber 
ees  pauvres  ouvriers  dans  l’alphixie,  donc 
j’ai  parlé  dans  un  des  articles  pi  écédens.  On 
a foLivenc  de  la  peine  à les  rappeler,  pour 
ainli  dire,  à la  vie. 

Le  polype  eif  une  cxcrolflance  charnue , 
molle,  rouge  ou  livide,  qui  prend  naif- 
fancc  au  fond  des  narines,  ëc  fc  divlfcen 
pluficurs  branches.  C’eft  uue  maladie  fore 
défagréablc  , même  dangercule , parce 
qu’elle  peut  interrompre  la  refpiration  , 
& empêcher  les  évacuations  du  nez  de  fe 
faire  avec  facilité  ; d’ailleurs  elle  entraîne 
ordinairement  après  elle  une  maladie  très- 
dégoûtante,  que  l’on  appelle  punaijie  ^ 
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ôvccux  qui  ronr,yPZ<,7ttZ/5.  On  extirpe  q!icl- 
qiicfois  le  pol vpc  au  nez  par  une  cpciu- 
tion  chirurgicale, 

II  y a une  maladie  du  cœur  qui  porte 
le  m;mc  nom  , ^ qui  e(t  bien  plusdan- 
gcrcLile,  d’autant  plus  qu’elle  cil  difficile 
à conn<'  ître.  Le  polypt  au  cœur  ell;  une 
cxcroiiran . e (■ongueule  qui  s’annonce  par 
des  palpitations,  des  défaillances  , un  em- 
ba  ras  que  l’on  fent  dans  ce  vifccre  , 
que  r on  peut  même  reconnoître  dans  le 
pouls.  Lorfque  ces  excroiffances  augmen- 
tent, elles  arrêtent  le  mouvement  du  cœur, 
la  circulation  du  fang,  & l’on  périt  im- 
manquablement, quelquefois  en  un  clin- 
d’œil.  On  ne  peut  jamais  s’affiurer  que 
cette  maladie  exilte  dans  le  corps  d’un 
homme  tant  qu’il  eft  en  vie,  parce  que 
les  lymptbmes  en  font  équivoques. 

Le  rhumaüfme  fe  manifefte  par  des  dou- 
leurs dans  les  mufcles  avec  difficulté  de 
fe  mouvoir  , & quelquefois  de  la  fièvre. 
On  le  diftingue  en  univericl  & en  par- 
ticulier; le  premier  eft  très-incommode 
êc  même  dangereux  ; l’autre  efi:  local  , 
n’afîecfc  qu’une  partie  du  corps  , & le  dif- 
fip:i  plus  aifément.  On  dillingnc  aufii  les 
rhumatifmcs  lui  vaut  leurs  caiifes  & les 
maladies  dont  ils  font  la  (uitc  ; ainll  il  y 
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a des  rhumatifmcs  (^oateeux  , feorbutî- 
c]ucs  , &C.  Le  rhumatilmc  a beaucoup  de 
rctlemblancc  avec  la  goutte  ; cependant 
il  y a cette  diflercncc  entre  ces  deux  mala- 
dies , que  Tune  attaque  les  articulations  , 
ik.  que  l’autre  court  ou  coule  le  long  des 
mulclcs  : c’eft  ce  qui  fait  qu^on  lui  a 
donné  le  nom  de  rhumatifme,  qui  veut 
.dire  Je  coule  ; le  mot  de  rhume  a la  même 
étymologie.  J’ai  dit  plus  haut  que  les 
mots  rhume  6c  Huxion  étoient  fynony- 
mcs.  Le  rhumatifme  6c  le  'rhume  font 
également  caulés  par  le  défaut  de  tranf- 
piration. 

Le  feorbute^  une  maladie  à préfent  très- 
commune  , 6c  qui  n’ell;  mortelle  qu’à  ion 
dernier  degré.  Les  meilleurs  Etymologiftes 
difent  que  Ion  nom  vient  de  l’ancienne 
Langue  du  Nord  , 6c  veut  dire  bouche 
rompue^  parce  qu’un  des  principaux  fymp- 
tomes  du  Icorbut  elJ  de  hiire  tomber 
les  dents  6c  de  mettre  les  gencives  6c 
toute  la  bouche  en  mauvais  état.  Ceux 
qui  veulent  Faire  venir  ce  nom  du  Grec, 
ne  [ont  pas  attention  que  les  Anciens  ne 
connoillbicnt  pas  le  feorbut  , 6c  qu’ils 
aliignoicnt  d’autres  caufes  à la  plupart 
des  afecLlons  que  nous  appelons  à pré- 
fent  Icorbutiques  \ Hippocrate  les  attri- 
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Luioic  à la  rare.  L’Hiftoricn  le  plus  cf- 
rimé  de  la  Saxe  de  la  Mifnic  , Guil- 
laume Fabriee,  die  exprelLémcnt  que  le 
feorbuc  éroir  nouveau  6c  inoui  en  i4,S(^  , 
mais  qu’alors  il  lie  de  grands  ravages,  Ôc 
devine  éiralcmene  coneafiieux  & dano;e- 
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rcLix  en  Saxe,  principalcmene  lur  les  coecs 
de  la  mer  du  Nord,  de  que  les  Mariniers 
de  ces  conerées  rappclerene  feharboek , 
c’ed;  à-dire  inHammaeion.  On  ne  la  con- 
nue vers  le  Midi  , que  lorfque  les  Portu- 
gais , fous  la  conduite  de  Valco  de  Gama  , 
doublèrent  l’Afrique  & allèrent  à la  dé- 
couverte des  Indes  Orientales.  On  dif- 
tingue  à préfent  le  feorbut  de  terre 
celui  de  mer.  Le  feorbut  de  rerrre  efc  prin- 
cipalement commun  dans  les  pays  fepten- 
trionaux.  Il  fe  déclare  avec  moins  de 
violence  , mais  il  efc  plus  difficile  à guérir  , 
parce  qu’il  eft  communément  héréditaire, 
né  avec  les  peidonncs  qui  habitent  les 
pavs  bas  6<:  marécageux,  fur- tout  lorfque 
ces  marais  font  remplis  d’eau  falée.  Celui 
de  mer  éclate  tout  d’un  coup  par  des 
fymptbmes  plus  fâcheux  ; mais  aulîi  il  eft 
rare  qu’il  ne  fe  guérilFe  pas  , lorfque  les 
malades,  qui  en  font  attaqués,  font  à terre 
hi  à portée  de  fe  procurer  des  alimens 
plus  doux  que  les  viandes  falées  donc 
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ils  fe  nourrillcnt  à la  mer.  Cependant, 
quand  ils  y rccourncnr,  ces  maux  recom- 
mencent 5 eX  ces  rechutes  ne  peuvent 
manquer  d’aOoiblir  la  machine.  Il  eh: 
certain  que  le  feorhut  de  terre  & le  fcoi- 
but  de  mer  ne  font  que  la  même  maladie. 
Si  les  rraitemens  doivent  s’admiidftrer  un 
peu  diid'é  rem  ment  au  fond  les  remèdes 
font  les  mêmes.  Le  Icorbut  eft  par- tout 
une  mauva.ife  dirpoheion  du  lang  qui  le 
coagule  , fo  répare  d’avcc  la  lymphe  , êc 
acquiert  un  degré  d’àcrctë  qui , augmen-r 
ranr  de  jour  en  jour.,  dégénère  enrin  ea 
corruption  putride  ; mais  il  eft  toujours 
lans  Hevre  , auiii  bien  qu’une  autre  ma- 
ladiedont  le  hége  c(l  au(ll  dans  la  lymphe^ 
mais  ilont  la  caufe  êc  les  Lymptcimes  lont 
trcs-dillcrcns.  ïl  Faut  bien  diFtinCTi-ier  les 
époques  dans  le  Icorbut.  I^ans  la  pre- 
mière, les  Médcciris  ne  reconnoiirenr  que 
des  difpofitions  fcorbiülqucs  ; le  malade 
rcficnc  des  douleurs  vagues  êc  oblcurcs, 
oui  rcvicnne:]tt  par  intervalle  & afl'cClenc 
lucc.'invemenc  les  membres;  le  fommeifo 
cil  inquiet  & interrompu  , & les  dé- 
mangeailons'annoncent  de  l’acreté  dans 
Je  Fang.  L’on  appelle  le  Fécond  état  affcc- 
norzs  fcorbiaiq'dcs  \ alors  les  gencives  de- 
viennent rouges  5 fonguinolcntes  cc  ulcé-- 
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1 écs  , les  denrs  s’ébranlent , le  gâtent  <Sc 
le  détruifent , la  luette  les  .amygdales 
font  endées  ; enfin  tout  le  dedans  de  la 
bouche  le  déchire  & s’nlcerc  à md'ure  que 
la  niaiadic  fe  déclare  éc  le  confirme.  Les 
ulcérés  Icorbutiqucs  laignent  toujours , &: 
le  lang  qui  en  fort  ell  noir  corrompu  , 
mais  il  conlervc  la  couleur  rouge  ^ au  lien 
que  dans  l’autre  maladie  les  ulcérés  lo-nc 
chargés  de  croûtes  , 2c  jettent  enfin  du 
pus.  La  peau  du  feorbutique  le  bouffit  éc  de- 
vient œdémateufe  ; enfuite  on  y remarque 
des  taches  rouges,  violettes  &:  noirâtres. 
La  maladie  augmentant  , la  relpiration 
devient  difficile,  l’halcine  très-puante,  le 
malade  a de  la  peine  à avaler  ; enfin  , dans 
le  dernier  état  , la  fievre  prend  , les  dé- 
faillances deviennent  fréquentes  , de  des 
hémorragies  de  mauvaile  qualité  termi- 
nent quelquefois  la  vie.  Mais  communé- 
ment on  languit  long- temps  de  ce  mal  , 
qui  n’cll  que  trop  commun  ; il  y a naêrnc 
des  Médecins  qui  s’obifincntà  le  chercher 
& à le  prélumer  dans  des  malades  qui 
n’en  font  pas  vraiment  attaqués.  Quoique 
le  nom  du  feorbut  ne  fut  point  connu 
au  treizième  liecle  , il  paroît  cependant 
que  S.  Louis  de  Ion  armée  en  furent  atta- 
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qués  pendant  les  CroiTadcs  ; car  on  Ht, 
dans  les  Mémoires  de  Joinville  , des  détails 
fur  la  maladie  dont  ils  furent  affligés  , 
auxquels  il  clf:  impoflible  de  le  tromper. 
Le  Roi  fut  malade  , dit  cet  Hilforien  fin- 
ccre  , ainli  que  la  plus  grande  partie  de  fou 
armée,  ’î  Les  denrs  lui  lâchoient,  fa  peau 
>3  étoit  couverte  de  taches,  il  avoir  le  flux 
33  de  ventre  dylîenterique  très  - fort  , ÔC 
33  étoit  11  maigre  , que  les  os  de  l’épine 
33  du  dos  fembloient  pointus  , & fi  foible, 
35  qu’il  falloir  qu’un  de  les  Officiers  le 
33  portât  à toutes  fes  néccHités  t'-.  Joinville 
lui-même  en  fut  attaqué.  ’3  Nous  vint, 
33  dit  il  , la  maladie  de  l’oft  , qui  étoit 
33  telle  que  la  chair  de  nos  jambes  fcchoir , 
33  étoit  tavelée  de  noir  de  terre,  êc 
33  à nous,  qui  avions  telle  maladie,  ve- 
33  noit  chair  pourrie  aux  gencives,  êc  nul 
33  n’échappoit.  Le  figne  de  la  mort  étoit 
33  tel , que  là  où  le  nez  faignoit , il  falloit 
33  mourir 

Un  peu  plus  bas,  le  même  Hiftorien 
rapporte  , que  35  tant  de  chair  morte  venoit 
» aux  gencives  à notre  gent,  que  il  falloit 
” que  Barbiers  citafTent  la  chair  morte 
» pour  qu’ils  pufTent  mâcher  & avaler , 
33  aval. . . . Grand  pitié  étoit  d’ouïr  les 
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gens  breaire  , à qui  l’on  coupoic  l.i  chair 
« morte,  6e  breoicnc  comme  femmes  eu 
travail  il’enfant 

Le  skirric  ou  fqiiirre  eft  une  tumeur  dure 
que  les  Médecins  appellent  indoUntc  , 
parce  qu’elle  n’d];  point  doulourcufc  , 6c 
qu’elle  le  forme  lentement  ,,  tant  dans 
les  parties  intérieures  qu’extérieures  du 
corps  ; elle  le  réfout  difficilement  ; elle 
n’eft  fujette,  ni  à la  luppuration  , ni  à la 
gangrené  ; elle  eft  par  conféquent  plus  gé- 
néralement incommode  que  dangereule  : 


ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  d’attention  6c 
de  ménagemens  qu’on  doit  chercher  à la 
didiper  , car  il  cft  très-délicat  de  l’cxtir- 
per;ccpendant,  loiffiqu’elle  s’engendre  dans 
les  vilceres,  tels  que  le  foie  , la  rate  , 6c 
fur  tout  dans  la  matrice,  elle  peut  caufer  la 
mort,  6c  dans  l’œlophage  elle  peut  arrêter 
la  rcfpiration.  Le'fquirre,  comme  prcfquc 
toutes  les  tumeurs  , cft  caufé  par  un  en- 
gorgement dans  les  glandes  ; mais  ce  qui 
caraclérifc  celle-là,  c’eft  qu’cl’c  ne  dégé- 
néré point  en  abcès.  Les  loupes  h \cs  goitres 
font  du  genre  des  fc]uirres  externes  ; ils 
renferment  quelquefois  une  matière  fem- 
blable  au  fuif , qui  cft  la  liqueur  des 
rlandes  dcfTéchéc, 

Le  fpafme  cft  une  convulfion  ou  du 
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moins  une  contRiclion  des  mufclcSj  Sc  plus 
loLivent  un  accidenr  ou  un  (ymptome  de 
tri  cd  a d i c , q U ’ U n c m a 1 a d i e m ê m e , c e p c n d a n r, 
loidque  le  fpafmc  eft  univcrlel , ou  qu’il  at- 
taque a la  fois  toutes  les  parties  nerveufes, 
imifculeufcs  ou  membraneules  , il  doit 
être  regardé  comme  une  vraie  maladie.  Le 
ipaTme  partiel  ne  s’appelle  qu’jjfèÆc^ 
fpafniûdique  de  telle  ou  telle  partie.  Le 
plus  terrible  des  rpafmes  e(];  le  tétanos  , 
dans  lequel  le  corps  entier  refte  droit  éc 
roide  , lans  pouvoir  fc  courber  ni  faire 
aucun  mouvement  , foit  à droite  ou  à 
gauche.  On  l’appelle  improjlhotone  ^ loid- 
que  le  corps  le  courbe  en  avant,  en  forte 
que  le  menton  touche  la  poitrine,  5:  opif- 
thotone  , quand  la  tête  fc  courbe  en  arriéré 
cNi  s’unit  aux  épaules.  L’on  juge  bien  que 
cette  derniere  convullion  cft  des  plus  iâ- 
chcules. 

La  fîiette  ou  fiieur  J\ngloifc  étoit  con- 
nue dans  le  quinzième  lieclc  ; mais  ce 
n’étoit  pas  depuis  long  - temps  car 
l’époque  de  cette  maladie  cfl:  certaine  ; 
elle  cft  de  l’an  1 48  3.  Elle  fe  fit  alors  fentir 
en  Angleterre  , pendant  deux  ans  y 
fit  de  errands  ravatres , étant  éiialemcnn 
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maligne,  épidémique  6c  contagicu fc.  Elle 
fe  déclaroic  tout  d’un  coup  au  milieu  de 
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îa  nuit,  6c  tourmencoit  à l’imprévu  ceux 
qui  s’étoienc  portés  le  mieux  la  veille  , 
fur  tout  les  jeunes  gens  qui  écoient  d’un 
tempérament  langui n , ÔC  ceux  qui  fe 
noLirrilloientdc  mets  faccuiens.  De  grands 
maux  de  tête  , des  douleurs  dans  le  cou 
6c  entre  les  deux  épaules,  une  lievre  ar- 
dente annoncoient  Tindammation  du  Hinn; 
la  plus  lorte  éc  la  plus  décidée.  Au  bouc 
de  quelques  heures  , il  lurvenoit  des 
Tueurs  abondantes,  6c  même  des  hémor- 
ragies qui  emportoient  les  malades  quel- 
quefois dans  l’elpace  d’une  feule  journée. 
Cependant  ceux  qui  pouvoient  réfifter  à 
cette  première  fecoufl'e,  6c  donner  le 
temps  d’opérer  aux  faignées  6c  aux  reme- 
des  ratraîchilTans  , réchappoient;  le  lymp- 
tbme  qui  duroit  le  plus  long  temps  étoic 
les  lueurs,  qui  finilTbient  quelquefois  par 
opérer  des  crifes  favorables.  Peu  de  temps 
après  fa  première  apparition  , cette  maladie 
pallh  d’x4ngleterre  en  Irlande.  Nos  Au- 
teurs du  feizieme  lieclc  difent  que  pen- 
dant refpacc  de  66  ans  jufqu’eii  1550, 
elle  reparut  à lix  reprifes  différentes  , 
d’environ  deux  ans  chacune  : il  ne  paroïc 
pas  que  depuis  on  ait  entendu  parler  de 
cette  épidémie,  pas  même  en  Angleterre; 
mais  de  nos  jours,  il  y a environ  40  ans, 
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on  a do  nné  le  nom  de  fuette  à une  mnlâ- 
dic  qui  a commencé  en  Picardie  , a fait 
quelques  ravages  dans  certe  Province  , Sc 
cil:  enfuite  pafléc  jufqu’à  Paris.  Elle  a 
déjà  paru  deux  ou  trois  fois  depuis  ce 
temps- là  avec  des  lympcômes  bien  moins 
violcns  que  ceux  de  la  fueue  Angloife.  ; 
cependant  les  Tueurs  critie]ucs  la  carac- 
térifent  toujours. 

Tout  le  monde  ne  fait  peut-être  pas  que 
la  petite  vérole  cft  audi  une  maladie  afiez 
nouvelle;  du  moins  il  ne  paroîr  pas  qu’elle 
ait  été  connue  d’Hippocrate,  ni  des  autres 
anciens  Médecins  Grecs  ôc  Latins,  Tes 
dilciples.  Les  maladies  cutanées,  les  fiè- 
vres roLiscs  éc  boutonnées,  dont  ces  an- 
ciens  Auteurs  parlent,  ne  font  point  du 
tout  notre  petite  vérole  ; car  il  n^eft  dit 
nulle  part  que  les  boutons  de  ces  éruptions 
fuppuraircnt.  Ce  u’eft  que  dans  les  Auteurs 
Arabes  que  Ton  trouve  quelque  choie 
d’analogue  à cette  maladie  ; aulli  tous  les 
fameux  Médecins  convienncnt-^ils  qu’elle 
a commencé  par  l’Arabie  , l’Egypte  ou 
l’Ethiopie  : le  ientimentqui  la  fait  venir 
de  l’Arabie,  cil  le  plus  raifonnable;  on 
prétend  que  ce  fut  au  fxicme  liecle,  dans 
le  même  temps  que  Mahomet  vint  au 
monde,  que  la  petite  vérole  fe  fit  coa- 
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tioîcrc.  Quoiqu’cn  difcnc  certains  Livres, 
elle  ne  parue  pas  encore  alors  en  Europe; 
d’aunes  maladies,  telles  que  les  ardens ^ 
ravagcoienc  la  France.  Mais  la  petite 
vérole  ne  palFa  de  l’Ara*bie  à Conf- 
tantinople  qu’au  leptieme  ou  huitième 
liecle  ; au  neuvième  les  Arabes  , qui 
avoienc  conquis  l’ETpagne  , y portèrent  ce 
mal  contagieux;  Rhaiès,  un  de  leurs 
plus  fameux  DocFeurs,  fit  un  petit  Traité 
exprès  fur  cette  matière.  Avicenne,  au- 
tre excellent  Médecin  Arabe  du  dixiè- 
me fiecle  , écrivit  fur  le  même  fujet , 
conformément  aux  principes  de  fon  pré- 
décefieur  : ce  n’elf  qu’à  la  fin  du  di- 
xième liecle  , que  nous  voyons  mourir 
de  la  petite  vérole  un  Seigneur  Euro- 
péen , Baudouin  le  jeune  , Comte  de 
Flandres.  Les  Croifades,  qui  durèrent  pen- 
dant les  onzième  & douzième  fiecles  , 
rendirent  encore  la  petite  vérole  plus 
commune  en  Europe  ; car  les  Européens 
allèrent  la  puifer,  pour  ai  n fi  dire,  à la 
lource.  Dans  les  treizième  &;  quatorzième 
fiecles,  toute  l’Europe  la  connut,  & tous 
les  Auteurs  Médecins  en  ont  parlé.  On  a 
commencé  alors  à lui  donner  le  nom  de 
variole^  à caufe  de  la  variété  de  fes  taches , 
des  marques  qu’elle  lailTe  après  elle  fur 
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le  vHage.  Les  François  {urcnc  ceux  qui  lui 
donnerent  ce  nom  plus  tard  ; on  l’appela 
long- temps  en  France  pLCone  je  crois 
même  qu’il  y a encore  des  Provinces  où 
le  peuple  la  nomme  ainli  ; mais  enfin  on 
s’eit  accoutumé  à francifer  le  nom  de  va- 
riole par  celui  de  vérole.  Quant  à l’épi- 
thcrc  diftincliive  de  petite^  elle  eft  en- 
core plus  moderne  , éc  ne  peut  dater  que 
du  quinzième  ficelé  : car  ce  fut  alors  que 
fc  manifeda  en  Europe  une  autre  maladie 
hontCLifc  dans  la  caufe,  très-facheufe  dans 
les  lymptômes,  6c  e]ui  a été  mortelle  tant 
que  l’on  n’a  pas  connu  les  moyens  sûrs  6c 
faciles  pour  la  guérir  ; j’en  ai  dit  plus  haut 
un  mot,  fous  le  nom  de  mal  de  Naples: 
on  l’appela  d’abord  en  France  gorre  ; en- 
fuite,  comme  on  trouva  dans  les  boutor.s 
qu’elle  fiiloit  naître  lut  le  corps  humain 
6c  qui  luppuroient,  de  la  feircmblanée 
avec  ceux  de  la  picotte,  on  lui  donna  le 
même  nom.  Enfin  , pour  les  diftinguer,  on 
appela  bientôt  la  nouvelle  venue,  grojje  ^ 
6c  celle  des  Arabes  a pris  le  nom  de  petite. 
Si  nous  avons  à reprocher  à l’Amérique 
de  nous  avoir  communiqué  l’une  de  ces 
deux  maladies  , de  notre  coté  nous  leur 
avons  porté  l’autre  ; car  la  petite  vérole 
n’écoic  pas  connue  dans  le  Nouveau 

Monde , 
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Monde , avant  que  les  Efpagnols  &c  les 
autres  Européens  s’y  fulTcnc  établis;  elle  y a 
fait  d’abord  de  grands  ravages,  comme 
l’autre  en  a produit  dans  nos  climats  ; 
mais  enfin  on  eft  parvenu  à connoîrre  les 
meilleurs  procédés  pour  traiter  l’une  ôc 
l’autre;  de  à préfent  non  feulement  le  plus 
grand  nombre  des  malades  en  réchappe, 
mais  même  les  deux  maladies  fcmblenc 
s’être  afFoiblies  à force  d’être  bien  trai- 
tées,on  pourroit dire  qu’elles  font  devenues 
plus  traitables  Tout  le  monde  coni  oît  les 
principaux  fymptômes  de  les  progrès  or- 
dinaires de  la  petite  vérole,  qui  eft  éga- 
lement périodique  , épidémique , de  con- 
tagieufe  ; elle  dure  douze  à quinze  jours 
dans  trois  états,  dont  celui  de  l’éruption 
eft  le  plus  dangereux  ; alors  les  boutons 
fe  forment  , s’élèvent  fur  la  peau  ^ dc 
paroifTent  rouges  de  enflammés.  Pendant 
le  cours  de  la  fécondé  époque,  ils  mûrif- 
fent  , aboutiftent,  de  fuppurent  les  uns 
après  les  autres  ; la  matière  qui  en  fort 
eft  communément  blanche,  plus  ou  moins 
féreufe  ou  verdâtre.  Le  troifieme  de  der- 
nier temps  de  la  petite  vérole  eft  rare- 
ment dangereux  ; la  maladie  eft  alors  , 
pour  ainfi  dire  , finie  , de  l’on  peut  ne  s’oc- 
cuper que  des  fuites.  Le  grand  danger  eft 
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dans  les  jours  d’éruption  ; c’ed  alors  qu’il 
faut  fiivorifcL*  la  iorric  des  boutons  , 
prendre  bien  garde  qu’ils  ne  rentrent^ 
ik.  aider  à leur  parfaite  macurifacion  ; d’ail- 
leurs c’elc  à cette  époque  que  l’on  con- 
noîc  la  nature  de  la  maladie  par  celle  des 
boutons,  6c  que  le  Médecin  découvre 
s’il  y a complication  de  maux.  Depuis 
long  temps  on  di dingue  k petite  vérole 
en  difcr'etc,  6c  en  confluente , ou , pour 
mieux  dire,  confufe.  Dans  k première, 
les.boutons  font  féparés.  Dans  la  iccofidc, 
ils  fe  joignent  3 le  mêlent  enlcmble , 6c 
font  quelquefois  les  uns  fur  les  autres. 
Cette  dernière  petite  vérole  cfl:  beaucoup 
plus  dangereufe  que  la  première  , 6c  lup- 
pofe  une  abondance  d’humeurs  très'Con- 
lidérablc.  On  diflinguc  aiiifi  k petite  vé- 
role en  fimplc  6c  en  maligne.  Dans  k 
première,  les  accidens  ceflent  aufli-tôt 
après  l’éruption.  Dans  la  leconde  , au  con- 
traire , ils  durent  beaucoup  plus  long- 
temps , ce  qui  annonce  complication 
de  maux.  Il  y a une  maladie  que  l’on 
appelle  véroUtte  ou  petite  vérole  volante  ^ 
qui  paroit  d’abord  diflerer  peu  delà  petite 
vérole  difcretc  ; mais  les  boutons  font 
beaucoup  plus  rares, -6c  les  trois  temps 
d’éruption,  de  fuppuration,  6c  de  deflTéche- 
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ment  , font  intinimenr  plus  coures  : c’dt 
ordinairement  l’alTaire  de  cinq  ou  lîx  jours 
en  tout.  Une  derniere  efpecc  de  petite 
vérole  s’appelle  la  ayjiallme  ; ellecft  lou- 
vent  très-dangereufe  , étant  accompagnée 
de  malio-nité)  les  boutons  ne  font  rem- 

O ^ 

plis  que  d’une  humeur  léreule  , mais  tou- 
tes les  parties  voifines  font  gonflées  , 
ce  que  les  Médecins  appellent  <xdéma^ 
tciifcs.  On  ne  penfoit  pas  , au  feizieme 
lîecle,  qu’on  pût  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole  véritable  & complette;  mais  il -faut 
en  ‘ appeler  à l’expérience.  Les  marques 
qui  reftent  des  boutons  de  la  petite  vérole 
font  une  des  fuites  de  cette  maladie  ^ à 
laquelle  les  Dames  font  le  plus  d’atten- 
tion ; elle  laifTe  toujours  quelques-unes 
de  ces  imprelîions , quand  la  matière  ell 
de  rnauvaife  qualité , parce  que  lorfque  les 
boutons  s’applatifTent , la  matière,  qui  y a 
rélidé , caufe  pendant  quelque  temps  une 
tache  rouge;  lorfqu’clle  eft  diflipée^  on 
s’apperçoit  que  la  peau  efl  creufée  du 
centre  de  la  tache  rOuge  ; enfin  elle  laifTe 
une  cicatrice.  L’on  ne  fera  pas  étonné  de 
ce  que  , ne  parlant  que  d’après  les  Au- 
teurs du  feizieme  fiecle  , je  ne  dis,  pas 
ici  un  mot  de  l’inoculation  , qui  peut-être 
étoic  dès  lors  pratiquée  en  Afie  6c  à la 
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Chine , mais  qui  étoic  entièrement  iil-* 
connue  en  Europe. 

11  y a pluficurs  cfpcccs  de  vers  qui 
s’engendrent  dans  le  corps  humain , ôc 
y caufent  des  maladies  ; les  enfans  fur- 
tout  y font  fort  fujets.  Les  plus  communs 
de  ces  Ycrs  s’appellent  lumbr'ics  ou  Jiron- 
gles  ; ils  font  gros  comme  un  tuyau  de 
plume,  &:  longs  tout  au  plus  d’un  demi- 
pied  ; c’eft  l'efpece  la  plus  commune  : 
ils  s’engendrent  ordinairement  dans  les 
inteftins  ; on  les  rend  quelquefois  par  la 
bouche  ou  par  le  nez , mais  plus  com- 
munément par  les  felles.  La  fécondé  ef- 
pece  font  les  afearides , qui  font  rouges  , 
ronds  & courts  ; ils  fe  forment  dans  les 
gros  inteftins,  s’attachent  au  fondement, 
y caufent  de  grandes  douleurs  , 6c  fe  ren- 
dent toujours  par  les  felles  ; leur  nom  cfb 
pris  de  la  vivacité  de  leurs  mouvemens. 
Les  vers  que  l’on  nomme  ciicurbitins , 
parce  qu’ils  rcflTemblent  à la  graine  de 
courges  ou  de  citrouilles  , viennent  dans 
les  inteftins  par  petits  paquets.  Suivant 
un  ancien  fyftême , c’eft  de  ces  vers  réu- 
nis que  fe  forme  le  ver  folitaire,  le  plus 
dangereux  de  ceux  qu’on  trouve  dans  le 
corps  de  l’homme;  les  Médecins  l’appellent 
itr/z/iz,  d’un  mot  Grec  latinifé,  qui  veut  dire 
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ruban  ; il  eft  blanc  , plat , 6c  quelquefois 
d‘une  longueur  confidérable  ; de  force  que 
prenant  fa  nailTance  dans  les  inteftins  , U 
remonte  jufqifà  feftomaG,  qu’il  tour- 
mente horriblement.  La  préfencedecc  ver 
eft  très  - difficile  à connoître  , ôc  il  eft 
encore  plus  difficile  de  le  chaiTcr.  Au  refte, 
il  s’engendre  des  vers  dans  les  différentes 
parties  du  corps  , même  dans  les  vaifTeaux 
fanguins.  On  cite  des  exemples  de  gens 
qui  ont  fué  des  vers*,  il  eft  vrai  que  ces 
accidens  font  rares  ^ 6c  que  ceux  qui  en 
ont  été  frappés  font  morts  prefque  auffi- 
tôt. 

Telles  font  les  remarques  les  plus  curieu- 
fes  que  les  Livres,  traduits  ou  écritsenFran- 
çoisau  feiziemc  fiecle,  m’ont  fournis,  con- 
cernant les  maladies  dont  la  connoiflance 
forme  ce  qu’on  appelle  la  Pathologie  ; il 
y en  a uîî  certain  nombre  d’autres  nom- 
mées chirurgicales  , parce  que  leurs  cures 
dépendent  de  l’art  & des  opérations  ma? 
nuelles  du  Chirurgien;  je  rendrai  compte 
de  celles-là , lorfque  je  parlerai  des  Ou- 
vrages de  Chirurgie  écrits  en  François 
avant  6c  pendant  le  cours  du  feiziemc 
fiecle. 

Entre  la  Pathologie , qui  nous  apprend 
à CQnnoitrç  6c  à diftinguer  toutes  les 
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malcidies  qui  affligent  le  corps  humain  y 
&C  la  Thérapeutique  ou  Médecine  cura- 
tive Ù pratique  ^ qui  nous  appicnd  l’art  de 
Jes  guérir^  on  place  une  autre  partie  de  la 
HycizMB.  Médecine,  que  l’on  appelle  V Hygiène^  dans 
laquelle  eft  comprife  la  Diététique.  L’ Hy- 
giène eft  l’art  de  conferver  la  (aiué  ; ainlî 
elle  doit  précéder  celui  de  la  rétablir; 
comme  la  Phyliologie  qui  fait  connoicre 
le  corps  humain  en  fanté,  précède  la  Pa- 
thologie , qui  nous  le  montre  dans  l’état 
de  maladie.  Les  Auteurs  du  feizieme  fiecle, 
• à l’jmitation  des  Médecins  encore  plus 
anciens,  tels  qu’Hippocrate , Galien, 
l’Ecole  de  Salerne  , donnoient  à l’Hygicne 
fix  objets  principaux;  Lavoir,  l’air 
& Les  influences  lur  le  corps  humain  ; 
2^.  les  alimens  6c  les  boilibns  3 la 
-faim  & la  réplétion,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  digeftion  ; 4°.  le  mouvement  le 
-repos;  5^^.  le  fommeil  & la  veille;  6®.  les 
paflions.  Dans  le  feizieme  fleclc  , on  avoit 
•déjà  ajouté  à l’Hygicne  un  feptieme  objet , 
les  remedes  de  précaution;  &:  un  huitième, 
l’art  de  rajeunir  les  vieillards  ^ de  prolon- 
ger la  vie.'pendant  plufîcurs  fiecles.  levais 
parcourir  en  aufîi  peu  de  mots  qu’il  me 
'fera  pofflbic  , les  principales  obfervations 
<jui  ont  été  faites  fur  tousccs  artîclcs,tauc 
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parles  Anciens,  quî  avoienc  déjà  été  tra-- 
duirs  il  y a deux  cents  ans  , que  par  les 
?vlëdccins  François  du  leiziemc  liccle 
mais  difons  d’abord  un  mot  de  ces  A'ii-. 
te  U rs  mêmes. 

Hippocrate  cft  le  premier.  On  lui  attri- 
bue des  Livres  de  Diététique,  que  qucL 
ques  Auteurs  croient  cependant  n?êcre^ 
eue  rOuvra2;e  de  Ton  2:endre  nommé  Pe- 

t O c>  ^ 

lybe  ^ & que  d’autres  attribuent  a un  cer- 
tain Hérodicus  : mais  qu’ils  foient  d^*Hipr 
pocrate  même  ou  de  fes  difciples , il  effc 
iTir  qu’ils  font  conformes  aux  principes 
de  ce  Prince  de  la  Médecine.  C’eft  lui 
qui  a divifé  l’Fîygiene,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  il  n’y  a qu’un  moment 
êc  quoique  fes  Livres  n’aient  point  été  tra- 
duits en  François  , du  moins  au  feizieme 
iicclc  , cc(ï  d’après  les  principes  d’Hîppo- 
crate  ,que  tous  les  Médecins,  dont  j’ai  les 
Ouvrages  fous  les  yeux,  ont  parlé,  ôcils 
le  citent  à tout  moment.  £ elfe  y le  pre- 
mier-des  Médecins  Latins  qui  vivoit  fous 
Tibere  , a écrit  dans  fa  Langue  fur  le 
même  fujet  ; il  n’a  point  été  traduit  norh 
plus  avant  i éoo , mais  il  a fouvent  été 
ciré.  Diofeoride  y Médecin  qui  écrivit  en 
Grec  , mais  exerçoit  fa  profelîion  à la 
fuite  des  armées  Peomaincs  , Ions  l’Ein- 
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pire  de  Néron  , eft  îtbfolument  dans  îc 
même  cas.  Galien , qui  vivoit  fous  Marc 
Aurelle  , eft  fans  contredit  le  plusilluftre 
&:  le  meilleur  des  Commentateurs  d’Hip- 
pocrate: nous  avons  une  bonne  partie  do 
fes  Livres  , traduire  en  François  dès  le  fei- 
zieme  fiecle  , même  ce  qu’il  a écrit  fur 
les  alimens;  il  a d’ailleurs  été  trop  fou- 
vent  cité  par  les  Modernes , pour  quç 
l’on  air  befoin  de  recourir  à fon  Texte  , 
afin  de  favoir  ce  qu’il  a penfé  fur  l’art  d© 
Conferver  la  fanré. 

Parmi  les  Médi  cins  Arabes  , Rhafès  Sc 
le  grand  Avicenne  ont  écrit  lur  le  régi- 
me 5c  les  ali  mens.  Leurs  Ouvrages  ne 
font  pas  traduits  ; mais  nous  favons  tout 
ce  qu’ils  ont  penfé  fur  cette  matière  , 
parce  que  nos  Médecins,  qui  les  avoienc 
bien  étudiés  , nous  en  ont  inftruits. 

Ce  fut  au  douzième  fiecle  que  parut 
fameux  Livre  de  L* Ecole  de  Salerne  , écrit 
en  vers  latins  , mais  dont  nous  avions 
déj^  plufieurs  traduéftions  françoifes  au 
feizieme  fiecle.  Ce  Livre  contient  afturé- 
ment  ce  que  l’on  a écrit  de  meilleur  fut 
J’H  ygienc  ; c’eft  de  lui  que  je  compte 

tirer  les  remarques  les  plus  intéreftanres 
de  cet  article.  Ceux  qui  m’en  fourniront 
çufuice  quelques-unes  font  les  Ouvrages 
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du  Cordelier  Roger  Bacon  ^ Anglois,  au- 
c]uel  on  a attribué  tant  de  découvertes 
impôt  tantes,  entre  autres,  celle  de  la  pou- 
dre à canon;  ilvivoitau  treizième  fiecle; 
ceux  Arnaud  de  Villeneuve  ^ le  plus  la- 
vant homme  de  la  fin  du  même  fiecle  ; 
de  Cardan  , dont  j’ai  parlé  avec  tant  d’é- 
loge dans  mes  précédées  Volumes  ; de 
Platine^  Italien  , & de  Bruyerin  Cham-^ 
pier  ^ François  , qui  ont  écrit  fur  les  ali- 
mens  ; de  Aîercurialis  de  l’Em- 

pereur Maximilien  II  ; de  Charles  Etienne  y 
Auteur  de  la  Maifon  Ruftique,  dont  j’ai 
donné  l’extrait;  & enfin  de  l’illuflre  Chan-> 
celier  Bacon  y qui  a tant  contribué  à répan- 
dre la  lumière  fur  toutes  les  Sciences,  6C 
à les  éclairer  du  flambeau  delà  méthode; 
le  Livre  des  Erreurs  populaires  ^ par  Lau- 
rent Jouhen  , me  fournira  plufieurs  anec- 
dotes piquantes.  Tels  font  les  Ouvrages 
dont  je  vais  tâcher  de  tirer  parti  , non 
feulement  pour  donner  de  bons  principes 
fur  la  maniéré  dont  on  doit  fe  conduire 
pour  fe  bien  porter  dans  tous  les  temps 
&:  dans  tous  les  pays;  mais  je  m’en  fervirai 
encore  pour  apprendre  à mes  Leéleursde 
quelle  maniéré  on  vivoit  il  y a plufieurs 
fiecles,  & quels  étoienc  alors  les  ufages, 
}çs  coutumes  , la  façon  de  penfer  fur 
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CCS  objets  importans,  fiir-tout  en  France. 

De  tout  ce  qui  eft  extérieur  h nous- 
mêmes  , ce  qui  doit  le  plus  influer  lut 
notre  fanté  , c’eft  l’ait  que  nous  rcfpi- 
rons  ; il  faut  qu’il  Toit  pur  ^ ferein,  &;  tem- 
péré. S’il  étoit  trop  vif,  trop  léger  , trop 
fubtil , nous  ne  pourrions  le  fupporter  : 
d’un  autre  côté,  s’il  cH;  trop groflicr,  chargé 
de  vapeurs  aqueufes  êc  malignes  , il  nous 
occafionne  des  maladies.  Les  vents  nous 
apportent  avec  rapidité  des  cxhalaifons 
utiles  ou  nuiliblcs  , & ils  chalTent  avec 
la  même  violence  celles  qui  poutroienc 
nous  être  fiivorablcs  ou  contraires.  Le 
vent  du  Nord  nous  apporte  des  parti- 
cules froides;  celui  du  Sud  , au  contraire, 
cil  chaud  ; le  vent  d’Ell  eft  ordinairement 
fec  3 Se  celui  d’Ouclf  humide.  Les  vents 
intermédiaires  participent  de  ces  différen- 
tes qualités.  Tels  font  les  caraeferes  géné- 
raux des  vents;  au  refie  , il  tant  confi- 
déretj  pour  bien  déterminer  ces  effets, 
quelle  eft  la  pofition  du  pays  que  l’on 
habite.  Hippocrate  , qui  vivoit  en  Çrece  , 
n’en  jugcoic  pas  comme  on  doit  le 
faire  en  France;  SCy  encore  aujourd’hui, 
ceux  qui  habitent  l’Iralic  & l’Angleterre 
ne  doivent  pas  être , à cet  égard,  d’accord 
avec  nous.  La  variation  des  vents  ell  en 
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général  très  utile  à la  f.inté  , parce  qu'eiîc 
puritie  l’air  ; mais  lorlc|u’il  change  trop 
brulquemenc  , ou  qu’il  relie  trop  long' 
temps  le  même  , il  peut  eau  fer  des  ma- 
ladies. En  général,  le  meilleur  air  cîl 
celui  qui  eft  médiocrement  chaud  êe  fcc. 
Hippocrate  remarque  qu’en  hiver  6c 
au  printemps  on  mange  plus  6c  on  di- 
géré mieux  qu’en  été  6c  en  automne.  Ce 
Prince  de  la  Médecine  vouloir  que  l’on 
chanireât  d’aÜmens , comme  l’on  change 
de  vêtemens , fuivant  les  faifons  : on 
peut  manger  en  hiver  des  alimens  plus 
fuccLilens  , 6c  prendre  en  été  une  noiiiri- 
ture  plus  légère.  Au  refte  , pour  bien  dé- 
terminer les  précautions  convenables  con- 
tre le  mauvais  air  6c  le  mauvais  temps, 
il  faut  conlidérer  le  tempérament,  l’age 
èc  l’état  des  perfonnes:  ces  mêmes  con- 
hdérarions  doivent  avoir  lieu  pour  tous 
les  objets  de  l’Hygicne  6c  de  la  Diététi- 
que. La  France  (fur- tout  Paris)  eflhtuée 
dans  le  climat  le  plus  doux,  6c  au  centre 
de  la  zone  tempérée  ; cependant  il  s’en 
faut  bien  qu’on  jouifle^  aux  environs  de 
notre  Capitale,  d’un  printemps  perpétuel  ; 
,jes  variations  de  l’air  y font  trop  fre- 
quentes 6c  trop  fubircs.  Il  fcmble  que 
i’on  clevroity  éprouver  fuccdîivcm en c les 
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quatre  faifons  avec  une  régularité  d’aprèsf 
laquelle  on  pourroit  arranger  fon  régime  ; 
mais  c’cll:  ce  qui  n’anive  point.  Les  épo- 
ques des  faifons  n’y  font  rien  moins  que 
fixes  , & on  y éprouve  quelquefois  dans 
un  meme  jour  plufieurs  températures  touc- 
à-fait  differentes.  C’eft  ce  pafiage  fubic 
du  froid  au  chaud,  qui  rend  les  mala- 
dies fi  fréquentes  dans  l’intérieur  de  la 
France  , vers  l’équinoxe  du  printemps. 

La  tranfpiration  infenfible,  arrêtée  fubi- 
tement,  eft  la  fource  de  tous  ces  maux. 

Il  s’enfuit  qu’il  faut  prendre  garde  ' de 
ne  pas  quitter,  dès  que  le  printemps  fe 
fait  fentit,  les  habits  que  l’on  a portés  dans 
les  derniers  jours  de  l’hiver,  8c  de  ne  pas  fe 
preffer  de  prendre , à des  époques  fixes , les 
habits  légers  que  l’on  porte  en  été.  Les 
vieux  AlmanachsFrançois,  imprimés  vers 
la  fin  du  quinzième  ficelé  , & qui  font  . 
toujours  accompagnés  d’obfervatlons  éco- 
nomiques Sc  falutaircs,  recommandent  de 
ne  point  fe  promener  la  tête  découverte 
au  foleil  du  mois  de  Mars  ^ d’autant  plus 
qu’il  diffbut  les  humeurs,  6c  occafionnc 
des  fontes  d’eau , qui  peuvent  avoir  des 
fuites.  De  même  en  été,  on  doit  redouter 
le  ferein  du  foir;  c’eft  une  vapeur  qui 
s’élève  de  la  terre  au  foleil  couchant , 6c 
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qui  bouche  les  pores.  En  général , les  ma- 
ladies ordinaires  en  été  lonc  les  fièvres 
putrides  6c  les  peftilenticlles  ; d’où  vient 
que  nos  anciens  Médecins  confeillolenc 
de  fe  frotter , dans  cette  lallon,  les  mains 
avec  du  vinaigre,  d’en  rcfpirer  beaucoup, 
& d’  en  répandre  même  dans  les  appar- 
temens.  Ces  mêmes  Médecins  n’approu- 
voient  pas  qu’on  fît  ufage  des  boilEons 
rafraîchifTantes , pendant  l’été,  entre  les 
repas i fur-tout  ils  recommandent,  quand 
on  fue , de  ne  pas  fe  laifTer  faifir  par  une 
boifTon  trop  rafraîchie  ; il  eft  certain  que 
ce  contrafte  donne  des  pleuréfies.  L’ufage 
de  mettre  le  vin  6c  les  liqueurs  à la 
glace,  n’étoit  pas  connu  au  felzleme  fie- 
cle  ; mais  on  connoilToit  d’autres  moyens 
ds  rafraîchir  les  boifions.  L’ufa^e  deséven- 
talls  étoic  commun  alors  ; mais  il  étolt 
déjà  blâmé  ; car  il  arrête  la  tranfpiration 
à la  tête  6c  au  vifage  où  elle  eft  le  plus 
néceflaire , 6c  rend  la  tête  pefante.  L’au- 
tomne a une  partie  des  dangers  de  l’été  j 
ceux  de  l’hiver  font  afTez  connus;  mais 
il  y a un  temps  dangereux  qui  eff  parti* 
culicr  aux  Provinces  du  milieu  de  la 
France , c’eft  ce  que  nous  appelons  les 
faux  dégels  y lorfqu’après  de  fortes  ge- 
lées , il  s’élève  un  vent  du  midi  chaud 
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qui  rouv’TC  les  porcs  qui  avoient  éré 
fermés  par  la  gelée,  & que  le  retour  du 
vent  du  nord  les  reiï'erre  de  nouveau 
tout-à-coup.  On  ne  court  guère  ces  dan- 
gers dans  les  pays  vraiment  froids,  parce 
que  les  gelées  y font  conftantes  durent 
plufieurs  mois.  Le  feu  de  bois  fec  cd  le 
■ plus  fain  de  tous;  les  Anciens  n’en  con- 
noilloient  pas  d’autres  : nos  Médecins  du 
feiziemc  fiecle  avoient  éprouvé  les  inconvé- 
niens  de  la  tourbe  , éc  les  dangers  du  char- 
bon ; maison  ne connoidoit  point  encore 
en  France  les  poêles,  dont  à peine  com- 
mençoit-on  alors  à Kaire  quelque  ufagedans 
le  Nord,  On  a reiuarqué  de  tout  temps 
que  les  habits  les  plus  lourds  n’étoient  pas 
les  plus  chauds.  Les  Anciens  ne  faifoienc 
point  des  l'ourrurcs  le  même  ufage  que 
nous  , quoiqu’ils  fe  vêtillent  de  peaux  de 
bêtes.  S’ils  y laiflbient  le  poil , c’eft  parce 
qu’ils  ignoroient  l’art  de  paffer  ces  peaux  , 
cC  s’ils  portoient  des  peaux  non  préparées  , 
ils  ne  fe  ferroient  point  le  corps  avec;  il 
cd  vrai  que  les  pays  des  Grecs  &L  des 
Romains  n’étoieiit  pas  froids.  Nos  an- 
cêtres, oriîiinaircs  du  Nord  ont  ufé  de 
fourrures  pour  fe  défendre  des  injures 
de  l’air,  5c  depuis  le  commencement  de 
la  Monarchie,  les  François  en  ont  porté 
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Je  plus  ou  moins'précicufcs  , comme  or- 
iicmcns  , parures  , & pour  dillingucr  les 
dlHérepccs  claflcs  des  Citoyens.  Àlais  011 
a reconnu  de  tout  temps  cjue  la  four- 
rure ëtoit  plus  utile  au  corps  humain  en 
le  défendant  de  l’air  extérieur  le  garan- 
tiflant  du  froid  , qu’en  le  ferrant  pour 
augmenter  fa  chaleur  interne  ; aiilTi  l’u- 
fage  de  porter  le  poil  des  fourrures  ea 
dedans  eîl-il  alFez  moderne,  & bien  des 
gens  croient  qu’il  cft  plus  mal  entendu 
que  celui  de  le  porter  en  dehors. 

Quand  on  a été  long-temps  à cheval 
par  le  froid  , de  qu’on  arrive  tranfi  dans 
une  maifon  échauffée,  il  ne  faut  pas  s’ap- 
procher tout  d’un  coup  du  feu,  mais  fe 
réchauffer  infenfiblement  comme  il  ne 
faut  pas -s’arrêter  ni  fe  coucher  tout  de 
fuite,  mais  fe  promener  quelque  temps  pour 
rappeler  le  fang  aux  extrémités  6>C  en- 
tretenir la  circulation.  Si  par  malheur  on 
a quelque  membre  gelé  , il  faut  bien  fe 
garder  de  l’expofer  au  feu  , mais  le  frot- 
ter avec  de  la  neige  , ou  avec  de  la  cen- 
dre Bc  du  fel.  C’efl  une  erreur  de  croire 
que  l’ufage  des  liqueurs  fortes  réchauffe 
beaucoup  en  hiver.  On  doit  leur  préférer 
les  boiffons  délayantes , -comme  le  vin 
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trempé,  ou  le  bon  vin  pur  mais  en  afleZ 
petite  quantité. 

Les  petites  habitations  fort  élevées  font 
trop  expofées  au  grand  froid  , au  grand 
chaud,  6c  à tous  les  vents  ; dans  celles  qui 
font  fituées  tout  au  fond  des  vallons  6c 
dans  les  plaines  ouvertes  & arrofées  , on 
cil;  expofé  aux  exhalaifons  humides,  6c  à. 
l’air  marécageux.  La  htuation  plus  défirable 
des  habitations  cil  à mi  - côte;  car  ork 
peut  y être  à l’abri  de  certains  vents,  re- 
cevoir d’ailleurs  les  influences  favorables 
du  foleil,  & jouir  d’une  vue  agréable  6c 
étendue.  Nos  peres  nefentoient  pas  allez  le 
mérite  de  la  vue  dans  un  château  ; ilj 
bâtiiroient  volontiers  les  leurs  dans  des 
fonds,  parce  qu’ils  y trouvoient  plus  faci- 
lement des  eaux  , des  terres  tertiles , & des 
pâturages. 

Les  appartemens  les  plus  fains  , font 
ceux  qui  font  élevés  6c  percés  de  ma- 
nière qu’on  peut  ouvrir  les  fenêtres 
d’un  coté  ou  de  l’a'utre  à volonté  ; mais 
il  ne  faut  pas  les  laifler  ouvertes  de  tous 
les  côtés  à la  fois , l’air  traverfant  fait 
vent,  6c  efl  toujours  trop  vif. 

J1  y a long- temps  que  l’on  a remarqué 
que  le  feu  fert  à purifier  l’air  ; mais  il 
s’en  faut  bien  qu’au  feizieme  fîccle  on 
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eûr  poulFé  les  recherches  auflî  loin  à cec 
égard  que  nous  l’avons  fait  depuis.  Les 
Anciens  taifoicnc  un  grand  cas  de  la 
fumée  des  parhims  chauds  qui  leur  ve- 
noient  de  l’Arabie  ; cependant  les  gommes 
de  les  rélines  brûlées  jettent  toujours  des 
fumées  qui  épailijlîent  l’atmorphere  qui 
nous  environne  , & , entrant  dans  nos 
poumons,  les  furchargent  & les  empâtent^ 
pour  ainii  dire.  Le  meilleur,  le  plus  léger 
de  Je  plus  fain  de  tous  les  parfums  chauds, 
efl  le  vinaigre  brûlé  fur  une  pelle  rouge. 
Les  pots-pourris,  compofés  de  parfums 
froids,  ne  font  pas  fains;  à la  longue,  ils 
font  mal  aux  nerfs  , de  on  en  a décou verc 
la  eau  le  de  nos  jours. 

II  feroit  à fouhaiter  que  Ton  pût  placer 
hors  des  villes, les  tueries,  les  boucherie^ 
les  tanneries,  même  les  grands  hôpitaux 
de  les  cimeticres  ; enfin , tous  les  métiers 
ôc  tous  les  lieux  qui  peuvent  procurer  de 
facheufes  exhalailons. 

La  meilleure  preuve  qu’un  pays  efl: 
fain  de  que  l’air  y eft  pur , c’efl  lorfque 
la  plupart  des  habitans  y vivent  long- 
temps. On  rcconnoît  quand  une  maifon 
eft  mal-faine , lorfque  l’humidité  gare  les 
plafonds  de  les  boiferies,  que  le  pain  s’y 
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moifir , que  le  fer  de  l’acier  s’y  rouillent , 
ôc  que  les  meubles  s’y  pourriflenc. 

L’air  des  grandes  villes  étant  toujours 
chargé  d’exhalaifons  qui  forcent  des  corps 
animaux  , eft  bien  moins  hivorable  à 
l’éducation  phyfique  des  enfans,  que  l’air 
de  la  campagne. 

Laurent  Joubert  , Auteur  des  Erreurs 
Populaires i & fes  Continuateurs,,  Méde- 
cins comme  lui,  ont  agité  pluheurs  quef- 
tions  concernant  l’Hygicne , entre  lef- 
quclles  je  choifirai  les  plus  curieufes.  En 
examinant  s’il  eft  bon  d’ufer  de  fourrures 
pendant  l’hiver  , il  nous  apprend  que  le 
cruel  Empereur  Néron  fut  le  premier  qui 
porta  à Rome  des  robes  fourrées.  Il  ajoure 
qu’il  eft  dangereux  d’en  porter  en  temps 
de  perte  , parce  que  le  mauvais  air  s’y 
introduit  aifément. 

Joubert  parle  de  l’ufage  de  faire  badiner 
fon  lit  ; il  paroît  que  cet  ufage  commen- 
coit  déjà  de  fon  temps.  Il  l’approuve  en 
ce  qu’il  réchauffe  les  pieds  , qu’il  eft 
important  de  tenir  chauds  la  nuit  j d’ail- 
leurs il  nous  apprend  qu’alors  les  bonnes 
gens  croyolent  que  de  badiner  fon  lit 
donnoit  la  gale.  Il  penfe  que  c’ert  bien 
fait  de  s’hiverner,  cert à-dire  de  foutenir 
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les  premiers  froids  avec  une  lorrc  de  mo- 
dératioil  , pour  préparer  le  corps  à cous 
ceux  qu’il  doit  éprouver  pendant  l’iiiver. 
Il  eft  impofîible  de  fixer  en  général  quelle 
cft  la  quantité  devêtemens  que  les  hommes 
doivent  porter;  c’efl  aux  Médecins  à exa- 
miner le  tempérament  de  ceux  qui  les  con- 
fuirent,  5c  ils  doivent  dofer  les  vêtemens 
comme  les  autres  remedes.  Joubert  penfe 
que  la  lune  ( d’ailleurs  bien  moins  utile 
que  le  foleil  ) peut  cependant  caufer  de 
grands  maux , puifqu’elle  occafionne  des 
rhumes  des  fluxions  : on  prétendoit , 
de  fon  temps  , qu’elle  étoit  plus  dange- 
reufe  quand  elle  étoit  nouvelle  que  quand 
elle  étoit  pleine  ; que  le  fercin  ou  les  exhalai- 
lons  du  loir  écoient  dangereux  , fur-tout 
fur  les  bords  des  a:randes  rivières . àc  dans 
les  endroits  marécageux;  ainfi  que  le  ferein 
étoit  mauvaisàParis,  à Rouen  , à Orléans, 
&:  à Lyon , lorlqu’on  fe  promenoic  fur  les 
bords  de  la  Seine,  de* la  Loire,  6c  du  Rhône? 
mais  qu’aucun  fercin  n’étoit  plus  dangereux 
que  celui  de  Hongrie  le  long  du  Danube-; 
quM  caufoitdes  migraines  cruelles  &;  même 
des  fîevres  ; qu’en  général , le  ferein  faifoit 
vieillir  ôc  grifonner  : les  cheveux  de  i’hom^ 
me,  difoit  on  ,comme  tout  lereftede  la  Na- 
ture, ne  blanchilfcncque  parle  froid;  ainfl 
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les  cheveux  grifonnent  dans  la  vieillelîe.., 
parce  que  le  corps  de  l’homme  fc  refroidir. 

On  difoit  , du  temps  de  joubert , que 
les  meilleurs  mois  de  l’année , pour  rire 
ôc  pour  boire  , ëcoient  ceux  oii  il  n’y  a 
point  d’i^,  c’eft  à-  dire , Mai,  Juin , Juillet 
& Août.  Il  examine  cette  opinion 
l’approuve  , parce  que  les  mois  les  plus 
chauds  font  ceux  pendant  lefquels  la  Na- 
ture ed  dans  toute  (a  force.  Il  penfe  cepen- 
dant qu’il  y a du  danger  à fe  livrerai!  plaifir 
pendant  la  canicule.  Un  autre  Proverbe  de 
ion  temps,  difoit  : Tiens-toi  le  bas^  le  hauty 
le  milieu  chaud  ; de  tout  le  refie  ne  te 
diault\  c’eft-à  dire  qu’il  faut  tenir  la  tête 
êc  les  pieds  chauds,  & fc  garantir  la  poi- 
trine, fans  s’cmbarrallhr  du  refie.  Joubert 
cft  fort  de  cet  avis  ; mais  il  obferve  que 
l’ufage  en  France  n’eft  point  do  fe  couvrir 
la  tête  dans  les  maifons  , ni  même  dans 
les  rues  ; que  cependant  il  faut  prendre 
cette  précaution'  du  moins  à la  campagne, 
contre  le  (oleil , la  pluie,  ÔC  la  fraîcheur  de 
la  nuit.  Quant  au  milieu  , c’eft-à-dire  à 
la  poitrine  êc  à l’cftomac , le  bon  moyen 
de  les  tenir  chauds  ne  confifte  pas  feule- 
ment à les  couvrir  à l’extérieur  , mais  à 
y faire  entrer  les  ali  mens  les  plus  propres 
a leur  procurer  la  douce  chaleur  dont  ils 
ont  befoin. 
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Les  ufages  ayant  bien  changé  depuis 
deux  cents  ans,  il  y a quelques  opinions 
vulgaires  que  Joubert  examincroit  aujour- 
d’hui , èc  dont  il  n’a  pas  parlé  ; mais  , 
d*  autres  temps  ^ autres  foins.  Suivons  les 
objets  de  l’Hygiene.  Avant  que  de  s’oc- 
cuper des  alimens  , il  faut  examiner  Veau.^ 
qui  non  feulement  fert  par  elle -même 
à défaltérer  5c  entretenir  la  circulation 
des  humeurs  dans  le  corps  humain  , mais 
même  à nous  nourrir,  puifqu’on  peut  vivre 
un  temps  affez  confidérable  en  ne  buvant 
que  de  l’eau,  5c  beaucoup  plus  long-temps 
même  en  ne  prenant  que  des  alimens 
liquides  dont  l’eau  cft  le  véhicule.  L’eau 
cft  également  néceiïaire  à la  fubfiflance 
de  tous  les  animaux  ^ à la  préparation  de 
tous  les  alimens,  à l’agriculture,  au  jar- 
dinage , à un  grand  nombre  d’Arts , enfin 
à tous  les  befoins  êc  à tous  lesagrémens  de 
notre  vie.  Hippocrate  dit  que  la  bonne  eau 
doits’échaufFer  promptement  & fe  refroidir 
de  même  ; Celfe  , que  rien  n’eff  h falutairc 
que  de  fc  laver  le  matin  la  tête  avec  de 
l’eau  pure  5c  fraîche.  La  bonne  eau  doit 
être  légère,  tranfparente  , fans  couleur, 
lans  odeur,  fans  faveur.  C’eft  d’après  les 
Anciens  que  nos  Médecins  modernes 
rcconnoiircnt  que  l’eau  cfl  le  premier  de 
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tous  les  dilTolvans  , puifqu’clle  fond  les 
fels  qui  ^ fans  elle,  ne  pourroicru  fc  ré- 
pandre èc  circuler  dans  tous  les  fluides 
du  corps , ôe  que  fi  elle  n’elt  pas  la  pana- 
cée ou  le  renicde  univerfcl  , du  moins 
n’y  a-t-il  pas  de  remede  fans.  elle.  L’eau  ert: 
rarement  de  cette  pureté,  fi  l’on  ne  prend 
aucune  précaution  pour  la  purifier  ; ce- 
pendant il  s’en  trouve  de  telle  dans  des 
ruitreaux  ou  des  rivières  qui  coulent  fur 
un  fond  de  fable  très -net  , routes  les 
autres  eaux  font  imprégnées  de  fubftances 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  dangereufes. 
Les  eaux  de  pluie  font  chargées  des  exba- 
laifons  qui  fe  font  élevées  de  la  terre  pour 
compofer  les  nuages.  Si  l’on  ramafTe  les 
eaux  de  pluie  dans  les  citernes  , il  faut 
du  moins  tenir  celles-ci  bien  propres,  de 
avoir  foin  de  placer  au  fond  une  couche 
de  fable,  dans  laquelle  l’eau  de  pluie  puifï'c 
dépofer  fon  fédiment.  L’eau  de  neige  &C 
de  glace  fondue  eft  fouvent  pernicieufe; 
elle  occafîonne  des  rhumes  , des  fluxions, 
de  ces  vilains  goitres  , dont  les  habitans 
de  certains  pays  de  montagnes  font  in- 
commodés. L’eau  des  puits,  contracte  la 
mauvaife  qualité  des  terres  à travers  def- 
quellcs.  elle  pafTe  : tout  le  monde  fiiic 
quel  çfl;.  le  danger  éc  le  dégo.uc  des.  cLux; 
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faumâtres  & croupi  flan  tes;  heureufement 
que  routes  ces  mauvaifes  qualités  ne  font 
défagréables  & dangereufes  que  quand 
elles  font  portées  au  dernier  degré  , 6c 
que  le  corps  n’y  efl:  pas  accoutumé  ; 
d’ailleurs  on  y rcmédis  , 6c  les  moyens 
d’y  parvenir  font  connus  depuis  long- 
temps. Lorfque  l’eau  efl:  trouble , on  la 
clarifie  en  la  faifant  palTer  à travers  un 
Table  pur  6c  net,  que  l’on  met  au  fond  des 
fontaines  domefliques  qui  la  renferment. 
Lorfqu’elle  efl  corrompue,  on  la  purifie 
en  y jetant  des  meches  foufrées  6c  allu- 
mées , ou  en  la  faifant  bouillir  avec  des 
fubflances  aromatiques  végétales,  comme 
l’abfynthe  6c  les  baies  de  genievre.  Lorf- 
que l’eau  fe  trouve  chargée  de  parties  de 
chaux , ce  qui  arrive  lorl'qii’elle  a traverfé 
des  terres  calcaires,  ce  que  l’on  rcconnoît, 
parce  qu’au  lieu  de  cuire  les  légumes  elle 
les  durcit  , on  la  corrige  en  la  faifant 
bouillir  6c  la  laiflTant  refroidir  : l’ufage 
de  purifier  l’eau  avec  des  boules  de  mer- 
cure n’étoit  pas  connu  des  Anciens,  ni 
même  au  feizieme  fiecle. 

Le  Chapitre  des  fontaines  domefliques 
n’cfl  pas  moins  intéreflant  : on  efl  con- 
venu de  tout  temps  que  celles  de  terre 
étoicnt  les  meilleures , celles  de  bois  étant 
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fujcctcs  à fc  pourrir  , & celles  de  métal 
pouvant  faire  contracter  à l’eau  de  mau- 
vaifes  qualités.  Les  fontaines  de  ploruib  ôc 
de  cuivre  étamé  font  les  plus  mal  faines  ; 
elles  n’étoient  pas  connues  des  Anciens  , 
6c  étoient  bien  moins  communes  il  y a 
deux  cents  ans  qu’elles  ne  l’ont  été  depuis  ; 
heureufement  elles  font  à préfent  pr«f- 
qiie  entièrement  abandonnées. 

L’eau  excite  6c  entretient  l’appétit  , 
tandis  que  les  autres  boilTons  l’éteignent 
ou  l’engourdiflent.  Hippocrate  étoit  grand 
parrifan  des  bains  d’eau  froide;  il  conve- 
noit  cependant  qu’il  ne  falloir  pas  les 
prendre  après  les  repas  , parce  qu’alors  ils 
troubloient  la  digcltion  : il  étoit  au  con- 
traire tort  oppofé  aux  bains  d’eau  falée  ; 
cependant  les  habitans  des  bords  de  la  met 
s’en  trouvent  bien,  6c  les  prennent  fréquem- 
ment. Ce  n’efl:  que  comme  remedequ’ Hip- 
pocrate confeilloit  les  bains  d’eau  chaude  ; 
en  effet,  ils  font  utiles  pour  un  grand 
nombre  d’incommodités  ; les  Romains 
s’accoLicumcrent  à les  prendre  habituelle- 
ment, 6c  prefque  journellement.  Les  grands 
Médecins  penfent  cependant  encore  que 
rarement  cette  habitude  eft  bonne  à con- 
tracte r. 

Joubetc  s^efl:  amufé  k examiner  pour- 


des  Livres  François.  155 
quoi  l’on  difoic  que  les  alcérés  crachoicnc 
du  coton  5 c’eft  qu’ils  rendent  une  pituite 
ëpailTe  , fcche,  blanche,  6c  glutineufe  : du 
refte,  il  convient  avec  tous  les  Médecins^ 
que  la  foif  eh  plus  difficile  à fupporteL* 
que  la  faim.  L’Ecole  de  Salcrne  dit  que, 
fur  - tout  lorlqu’on  ne  boit  que  de  l’eau  , 
il  ne  faut  pas  en  trçp  boire  au  milieu  du 
repas  , parce  que  l'eau  pure  refroidit  l’ef- 
tomac.  D’ailleurs  cette  fameufe  Ecole  con- 
feillc  le  bon  vin , 6c  elle  enfeigne  le  moyen 
de  ledihingucr  du  mauvais  : elle  dit,  en 
trois  vers  Latins,  qu’on  reconnoît  le  bon 
vin  à l’œil,  à l’odeur,  6c  à la  couleur,  ôc 
qu’il  doit  avoir  cinq  bonnes  qualités, 
être  vieux,  chaud  , frais,  brillant  , 6c 
pétillant.  Les  Médecins  de  Salcrne  ajou- 
tent , d’après  Hippocrate,  que  les  vins 
blancs  fe  digèrent  aifément  6c  engrailTent , 
parce  qu’ils  font  un  chyle  plus  Eiin  6c  meil- 
leur , 6c  que  les  vins  rouges , au  contraire, 
pafTent  difficilement , relTcrrent,  grolîif- 
fent  la  voix,  6c  enrouent;  mais  il  faut 
comprendre  que  les  Médecins  Grecs  6c 
Italiens  parlent  du  vin  qui  étoit  connu 
dans  leurs  pays  oh  tous  les  vins  rouges 
font  épais  , ce  que  nous  appelons  de  gros 
vins,  6c  au  contraire,  les  vins  blancs  plus 
légers  , mais  fouvcnc  doux  6c  liquoreux. 
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Nos  vins  de  France  ont  des  qualités  fu- 
p.rici;r?s.  Le  vin  de  Bourgogne  , dont  la 
plus  grande  partie  eil  rouge,  a toutes  les 
qualités  que  l’Ecole  de  Saierne  exige  des 
bons  vins,  il  eft  très-fain  &;  très  forti- 
fiant , éc  il  eft  très  vrai  que  ceux  qui  n’y 
font  pas  accoutumés  peuvent  s’en  fervir 
comme  de  rcmede  ; mais  il  ne  faut  pas 
en  abüler,  car  il  échauffe,  i5c  même  à la 
longue,  il  affbiblit  la  tête.  Les  vins  blancs 
fcc5  , & qui  ne  fermentent  plus,  font  diu- 
rétiques ; ceux  encore  un  peu  bourrus  font 
laxatifs.  Hippocrate  convient  que  le  vin 
appaile  la  faim  auiïi  bien  que  la  foif  ; il 
approuvoit  qu’on  en  fît  de  temps  en  temps 
quelque  léger  excès  ; mais  il  n’eü:  jamais 
allé  jufqu’à  conlciller  de  s’enivrer,  comme 
certains  ivrop-ncs  ont  voulu  le  faire  croire  : 

O 

car  c’eft  toujours  comme  confortatif  que 
les  Médecins  ont  confeillé  le  vin.  C’efi; 
à ce  titre  que  les  plus  grands  Phüofophes  , 
Platon  & Socrate,  ont  fait  (on  éloge,  Sc 
que  Caton  a dit  que  pendant  fix  cents 
ans  les  Romains  n’avoient  prefque  ufé 
d’autres  remedes  , quand  ils  étoient  ma- 
lades , que  du  vin  èc  de  la  foupe  aux 
choux.  Mais  les  Auteurs  graves  ôc  rai- 
fonnablcs  fe  font  toujours  élevés  contre 
l’excès  de  cette  boifTon  j les  bons  Médecins 
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ont  confeillé  de  ne  boire  le  vin  que  coupé 
6c  mêlé  avec  de  l’eau.  Flippocracc  fait 
une  longue  lifte  des  maladies  que  l’excès 
du  vin  peut  emraîner  , fur -tout  quand 
c’eft  le  foir  que  l’on  en  boit. 

Nous  nous  eftimerions  bien  heureux 
aujourd’hui  , ft  nous  n’avions  à craindre 
que  l’excès  du  bon  vin  6c  du  vin  na- 
turel , ou  ft  ceux  qui  le  vendent  en  France , 
voulant  épargner  le  jus  du  raifin  , fe 
contentoient  de  le  couper  avec  de  l’eau, 
Toit  en  le  faifant , Toit  en  le  débitant  ; 
mais  le  vin  frelaté  6c  char<jé  de  mauvaifes 
drogues,  eft  certainement  aujourd’hui  en 
France  , & fur-tout  à Paris  , la  iource 
d’une  infinité  de  maladies.  L’énormité 
des  droits  d’aides  6c  impofitions  mifes  fur 
le  vin , eft  caufe  que  le  frelatageeft  bien  plus 
commun  aujourd’hui  qu’il  n’étoit  au  fei- 
2icme  fiecle;  6c  c’eft  malheureuiement  aux 
dépens  de  la  fanté  du  peuple  , 6c  quelque- 
fois même  des  gens  d’un  rang  plus  relevé. 

La  biere  n’étoit  peut-être  pas  connue 
du  temps  d’Hippocrate  , ni  de  celui  des 
Romains  , du  moins  peut- on  en  douter  ; 
mais  les  Médecins  de  Salerne  en  parlent 
comme  d’une  boifton  déjà  très  ufitéc  de 
leur  temps.  Ils  recommandent  qu’elle  foit 
claire  , bien  cuvée  , faite  avec  de  bon 
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grain  , ni  trop  vieille  , ni  trop  récente. 
Ils  comptent,  egj’avcc  ces  attentions  elle 
peut  faire  une  excellente  boiflon  , qui  doit 
nourrir  ôc  engraifl'er  ^ autrement  elle  pefe 
fur  l’eftomac  , & caufe  des  incommo- 
dités. Si  l’ortre  ou  le  houblon  font  (lâtés, 
ft  on  les  a mêlés  avec  de  mauvais  grain  , 
ou  (i  on  l’a  faite  avec  de  mauvaile  eau  , 
elle  rend  malade.  En  général  pourtant 
la  bière  épailîit  le  fang  ; mais  la  petite 
biere,bicn  faite,  eft  peut-être  la  meilleure 
& la  plus  faine  de  toutes  les  boilFons. 

Le  cidre  étoit  déjà  connu  à Salerne 
dès  le  treizième  fiecle.  Les  Princes  Nor- 
mands, qui  a.voient  conquis  le  Royaume 
de  Naples  , y avoient  porté  l’ufage  de 
faire  lermenter  le  jus  des  pommes  Ôc  des 
poires.  Les  Doefeurs  Salcrnitains  difent 
que  le  cidre  nourrit,  engraiflh,  6c  eft  très- 
fain  •,  celui  de  pommes  elf  plus  fort,  plus 
généreux,  6c  plus  agréable;  le  poiré  eft 
plus  léger  , plus  piquant,  6c  un  peu  âpre. 
Cette  liqueur  eft  en  général  pectorale  6c 
rafraîchiftàntc  j-  on  la  confeillc  aux  feor- 
butiques  ôc  aux  mélancoliques.  Il  faut 
bien  prendre  garde  de  boire  le  cidre  trop 
nouveau , car  alors  il  caufe  la  dyftenteric. 
Il  enivre  moins  aifément  que  le  vin  ^ mais 
rivrefte  en  eft  forte  6c  dangereufe  pour  la 
fan  té. 
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L’ufage  du  thé  ^ celui  du  café  ^ celui 
du  choCoLat , n’étoir  connu  ni  des  An- 
ciens , ni  même  des  Médecins  du  feizicmc 
fiecle.  Ils  écoicnt  dilper.fés  de  mettre  ceux 
dont  ils  voLiloicnt  conferver  la  fanté  en 
earde  contre  Tufaee  immodéré  de  ces 
boilîons.  Le  chocolat  eld  la  plus  lame  des 
trois.  Le  thé  peut  feulement  être  utile  aux 
tempéramens  pituiteux,  & le  café  aux 
mélancoliques. 

Au  feizierne  fecle  on  faifoit  encore  un 
grand  ulage  des  vins  aromatiques,  que  l’on 
connoilLoic  plus  communément  lous  le 
nom  général  à' hippocras.  Ils  tenoienc 
lieu  de  nos  ratafias  &L  de  nos  liqueurs 
fpiritueufes  , qui  n’étoient  point  connus 
alors,  parce  que  l’eau-de-vie  étoit  très- 
rare  ôc  n’étoic  adminiftrée  que  comme 
remede.  Mais  on  faifoit  de  ces  vins  hip- 
pocratiques de  différentes  efpeces  , 6c  011 
leur  avoir  donné  le  nom  qu’ils  portoienc, 
parce  qu’on  les  regardoit  comme  très- 
fains  , reftaurans,  confortatifs  , aidans  à 
la  digeftion  , 6c  remplifianc  toutes  les  in- 
dications d’après  lefquellcs  Hippocrate 
fait  connoître  le  bon  vin.  L’hippocras 
ordinaire  fe  diftinguoic  en  blanc  6c  rouge, 
félon  la  couleur  du  vin  qui  en  faifoit  la 
bafe,  6c  qu’on  mixionnoit  avec  du  fucrc, 
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de  la  cannelle  , du  gingembre , &C  quelc|uc- 
fois  du  clou  de  giroHe  , ÔC  de  la  mulcadc. 
On  battoir  ces  drogues  enlenible  -,  on 
ëclairciiïbit  la  liqueur  avec  des  amandes 
douces  , qui  précipitoienc  le  fédiment  au 
fond  , enluite  on  la  faifoit  palier  par  un 
linge  tin  Quand  l’hippocras  fc  faifoicavcc 
du  miel  au  lieu  de  lucre  , il  s’appeloit  c/û:- 
rette  y & celui  là  fc  faifoit  avec  du  vin 
blanc.  Pour  lui  donner  le  goût  de  mufeat , 
on  y mcttoitdc  la  Heur  de  fureau  , de 
l’anis  pour  y donner  le  goût  de  Alal- 
voific. 

On  faifoit  aulH  des  vins  de  fruits  fer- 
mentés, qui  ne  font  plus  de  mode  aujour- 
d’hui , ôc  qui  cependant  avolent  leur 
agrément,  & même  leur  utilité.  Le  vin  de 
grenades  étoit  à la  mode,  & paHoit  pour 
bon  à l’eflomac.  Ce  fruit  n’étant  pas  com- 
mun dans  nos  Provinces  Septentrionales, 
à fon  défaut  on  faifoit  du  vin  de  coings  , 
quijlcrvoit  également  de  rcmede  dans  cer- 
taines occafions  , de  liqueur  agréable 
dans  toutes. 

La  tifane  étoit  fort  recommandée 
par  Galien  , comme  étant  faine  & rafraî- 
chi iLan  te  ; on  en  buvoit  encore  au  fei- 
zieme  lieclc  uniquement  par  plaifir  , elle 
diHéroit  de  celle  que  nous  connoilîons 
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aujourd’hui  , en  ce  que  le  fond  écoit  de 
l’eau  d’orge  , bouillie  avec  quelques  pru- 
neaux , avec  de  la  réglilFe,  mais  point  de 
chien  denr. 

hydromel  étoit  connu  des  Anciens, 
^ a toujours  été  d’ufagechez  les  peuples, 
fait  barbares  , foit  polices,  qui  ont  connu 
le  miel  & n’ont  point  eu  chez  eux  de 
vignes  ni  de  railîns;  cette  liqueur  fc  fait 
par-tout  en  fiiifant  fermenter  du  miel,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  avec  de 
l’eau  chaude.  Les  Scythes  & les  Sarmates 
s’enivroient  avec  cette  liqueur  , & les 
Polonois  , les  RulTes  Sc  les  Mofeovites 
en  faifoient  autant  au  feizicme  ficcle.  On 
prétend  que  l’on  a trouvé  cette  liqueur 
torte  ufitée  au  Mexique  lors  de  fa  con- 
quête par  les  Efpagnols  , qui  eif  du  com- 
mencement du  (eizieme  (lecle  : dans  ce 
temps  on  faifoit  auffi  ufage  en  Europe, 
comme  d’une  liqueur  agréable  , de  ïoxy- 
mel ^ qui  efl;  du  miel  battu  avec  du  vi- 
naigre. 

On  faifoit'de  l’hippocras  fans  vin; 
celui  qui  n’avoit  pour  bafe  que  l’eau 
bouillie  avec  des  épices  , s’appeloit  du 
boucha.  Quand  on  y mêloit  du  miel , on 
l’appeloic  jMdlvoifîe  d'épices  , elEective- 
menc  il  avoir  affez  Je  goût  de  ce  vin 
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liquoreux.  On  ne  falfoic  en  France  d’autres 
vins  latlices  ou  liqueurs  de  grains  & de 
fruits  fermentés  ^ que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  ; mais  on  connoilFoit  aux  Indes  le 
vin  de  ri\  \,  en  Afrique  celui  de  palmier  \ en 
Tartarie  une  boilFon  enivrante  faire  avec 
du  lait  aigri  ôe  fermenté,  & en  Amérique 
pIufiCLirs  pareilles  liqueurs  tirées  des  pro- 
duefions  du  pays  ; peut-être  feroient-clles 
mal-faines  pour  nous;  mais  le  corps  des 
habitans  de  ces  pays  y étoit  habitué  : 
de  même  les  nôtres  fe  font  accoutu- 
més à nombre  de  boilFons,  foit  échauf- 
fantes , foie  rafraîchiflhntes  , qu’on  ne 
Gonnoifloit  pas  il  y a deux  cen’ts  ans;  les 
firops  , les  eflenccs  , les  glaces  , l’orgeat 
même,  lalimonnade  ne  font  point  cités 
par  les  Médecins  de  ce  tcmps-là  , 6c  ces 
Doéfeurs  ont  été  difpenfés  d’en  dire  leur 
avis  , qui  ne  peut  pas  être  favorable  à ces 
nouvelles  inventions,  fu r- tou t fi  l’on  doit 
prendre  au  pied  de  la  lettre  cet  axiome  : 
Ji  mefure  que  le  goût  en  tout  genre  gugne  , 
que  l* on  raffine  6’  que  Von  perfecüonne  les 
Arts , 6’  particulièrement  ceux  de  la  cui- 
Jine  ô de  V office  , la  bourfe  & la  famé  - 
courent  de  nouveaux  rifques  ; nouvelles 
occafions  de  dépenfes ; nouvelles  fources  d'in- 
commodités, Paflhns  aux  alimens  folides,  6c 

voyons 
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voyons  ce  que  les  Anciens  de  les  Méde- 
cins de  nos  ancêtres  penfoicnc  de  la  ma- 
niéré la  plus  falutaire  dont  on  devoir 
fe  nourrir  pour  fe  bien  porter. 

Les  alimens  font  utiles  ou  nuifibles, 
relativement  à la  qualité  des  fucs  c|u’i!s 
foLirnilTent  , ôc  ces  fucs  font  plus  ou 
moins  profitables  , fuivant  les  difFérens 
tempéramens  , les  difFérens  âges  des 
hommes  , 6c  les  difFérens  climats  fous 
lefquels  ils  vivent.  On  peut  divifer  les 
alimens  en  fept  clafFes;  favoir  : 

1°.  Les  alimens  acides , qui  Font  pour  la 
plupart  des  fruits  , des  légumes,  des  grains 
ou  autres  fubftances  crues,  cuites,  ou  fer- 
mentées. Les  fucs  de  cette  efpece  modèrent 
la  trop  grande  chaleur,  mais  ils  épaifîîfFenc- 
le  fang  6c  les  humeurs;  d’ailleurs  ils  peuvent 
afFoiblir  l’aélion  du  cœur,  par  conféquent  la 
chaleur  vitale , defFécher  le  corps  , 6c  occa- 
fionner  des  diarrhées  6c  des  flux  fâcheux. 

2°.  Les  alimens  qui  tendent  à i’ef- 
fcrvefcence  , corrigent  le  mauvais  effet 
des  acides  ; mais,  d’un  autre  côté,  ils  peu- 
vent caufer  la  putréfaéfion , introduire 
beaucoup  de  parties  échauflfintes  dans  les 
humeurs , 6c  leur  excès  peut  produire  des 
fièvres  putrides. 

3°.  Les  alimens  aromatiques  , ou  par 
Tome  XXV,  L 
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eux  - mêmes,  ou  parce  quVn  les  accom- 
modant on  les  charge  d’epices  , font  bons 
en  ce  qu’ils  augmentent  la  tranfpiration 
infenfible  , ôc  préviennent  la  langueur 
des  fonctions  naturelles  6c  animales  ; mais, 
d’un  autre  cëté,  ils  irritent  les  folidcs , 6c 
leur  excès  confume  l’humidité  des  fibres  , 
épuife  les  humeurs  , exténue,  6c  conduit 
à la  phtifie. 

4°.  Les  alimens  vifqucux,  foit  qu’ils 
appartiennent  au  regne  végétal  ou  au 
reene  animal  , entretiennent  la  flexibi- 
lité  des  fibres,  6c  détruifent  l’acrimonie 
des  humeurs  ; mais  d’ailleurs  ils  peuvent 
former  des  obrtrucHons  dans  les  vaifleaux 
capillaires,  épailîir  les  humeurs,  6c  rendre 
plus  difficile  leur  circulation  dans  le  corps 
humain. 

5®.  Les  alimens  aqueux  détrempent 
6c  délavent  les  humeurs  , 6c  facilitent  les 
fecrétions  ; mais  d’ailleurs  ils  relâchent 
trop  les  fibres  , 6c  afl'oiblillcnt  le  genre 
nerveux. 

6^.  Les  alimens  îrras  6c  huileux  facili- 

O 

tent  le  jeu  des  fibres  , 6c  entretiennent 
l’harmonie  entre  les  folides  6c  les  li- 
quides i mais  d’ailleurs  leur  excès  trouble 
la  digeftion  , fait  perdre  l’appétit,  caufe 
des  maux  d’eflomac  6c  des  vomiflemens. 
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7^.  Les  alimens  falins  , tels  que  les 
viandes  dC  le  poiflon  Talés,  atténuent  les 
vifcoficés  , en  dégagent  les  fibres,  ôe  ren- 
dent le  Tang  plus  fiuide  ; mais  d’ailleurs 
leur  excès  produit  de  Tacrimonie  dans  les 
humeurs  , ronge  les  folides  , Sc  produit 
le  Teprbut. 

Que  faut  - il  conclure  de  toutes  ces 
bonnes  6c  mauvaifes  qualités  des  alimens  ? 
Deux  chofes;  Tune,  qu’il  efb  bon  6c  falu- 
taire  de  les  mêler  enlemble  , parce  que 
l’un  tempere  les  mauvaifes  qualités  de 
l’autre  , 6c  qu’ils  s’aident  mutuellement  à 
produire  les  bons  effets  dont  ils  font 
capables.  Hippocrate  penfoit  cependant 
qu’il  falloit  ne  manger  que  d’une  feule 
efpece  d’alimens  à Ton  repas  ; on  y eft  bien 
forcé  quelquefois  ; mais  en  général  il  vaut 
mieux  mêler  les  différentes  efpeces  d’ali- 
mens enfemble  fur- tout  quand  on  elf 
dans  la  force  de  l’age  6c  qu’on,  fe  porte 
bien.  Il  efi:  de  la  fageffe  du  Médecin 
ou  de  l’homme  même  qui  connoît  Ton 
tempérament,  de  s’attacher  plus  ou  moins, 
fuivant  les  circonftances  oii  il  fe  trouve  , 
aux  différons  alimens  qui  peuvent  prévenir 
ou  foLilager  les  infirmités  auxquelles  il  eft 
fujet.  C’efl-là  le  véritable  art  de  la  Diété- 
tique , 6c  il  faut  en  connoîcre  6c  en  fuivre 
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les  réglés  , tant  dans  le  traitement  des 
maladies  , que  lorfquc  l’on  n’a  hcureiife- 
ment  d’autre  foin  que  celui  de  les  pré- 
venir. 

Il  eft  dangereux  de  prendre  plus  d’ali- 
mens  que  le  corps  n’en  peut  digérer , 
même  étant  aidé  de  l’exercice  ; mais^il  cil; 
encore  plus  pernicieux  de  manger  moins 
que  la  nature  &:  la  conflitution  du  corps 
ne  l’exigent.  Hippocrate  prononce  préci- 
fément  qu’il  y a plus  de  danger  à poulTer 
trop  loin  l’abllincnce  que  la  gourmandife. 
Ainù  il  y a non  feulement  du  ridicule  , 
mais  même  des  inconvéniens  à apporter 
une  exacUtude  fcrupuleufc  aux  heures  de 
fes  repas,  êc  trop  de  précifion  dans  la 
quantité  d’alimcns  dont  on  veut  fe  nour- 
rir. Nous  avons  pourtant  un  bel  exemple 
de  l’avantage  de  cette  précifion;  il  eft  du 
feizieme  fiecle.  Louis  Cornaro  , noble 
Vénitien,  étoit  tombé,  à l’âge  de  qua- 
rante ans,  dans  un  dépérilTement  total; 
il  prit  alors  le  parti  de  fe  conduire  avec 
une  fobriété  extrême  , & rétablit  fi  bien 
fon  ellomac,  qu’il  vécut  plus  que  cente- 
naire. A cent  ans  il  étoit  encore  gai,  de 
compofoit  des  Comédies  qu’il  faifoit  jouer 
devant  lui  à fa  maifon  de  campagne  près 
de  Padoue.  11  a mis  les  réglés  de  les  raifons 
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de  Ton  régime  par  écrit,  6c  en  a formé  im 
petit  Livre  en  Italien  , qui  n’a  été  traduit 
imprimé  en  François  qu’au  dix-fepticme 
fiecle.  Le  Jéiuite  Leîlius  , Flamand,  l’a  mis 
en  Latin,  6c  l’a  enrichi  d’un  Commentaire 
dans  lequel  il  enchérit  fur  les  principes  de 
l’Auteur.  Enfin  , un  grand  Sc  illuftre  Mé- 
decin du  dix  feptiemc  fiecle  , San^orius  ^ 
,efi:  parti  de  l’exemple  de  Cornaro,  pour 
calculer  combien  il  efi:  nécciTaire  à l’homme 
de  prendre  de  nourriture  pour  être  fufti- 
famment  fuftenté  : pour  cet  effet,  il  cal- 
cule combien  il  s’en  perd  par  la  tranfpi- 
ration  plus  ou  moins  force  , fuivant  le 
tempérament  6c  l’exercice  , 6c  d’après  cela 
il  donne  des  réglés  pour  remplacer  exac- 
tement cette  perte.  Cornaro  ne  prenoit 
par  jour  que  douze  onces  pefant  de 
nourriture  lolide  de  différentes  efpeces  , 
pain  , viande  , poiflon,  6c  quelques  jaunes 
d’œufs  , 6c  quatorze  onces  de  liquides  ; 
il  eft  vrai  qu’il  évitoit  tout  exercice  fati- 
gant. Pendant  qu’il  fut  à ce  régime,  il 
effuya  des  chagrins  6c  eut  des  accidens 
fâcheux  : il  les  fupporta  ou  s’en  guérit  avec 
facilité  ; mais  dès  qu’il  voulut  changer  la 
maniéré  de  vivre  , il  tomba  férieufemenc 
malade.  Encore  une  fois  , cet  exemple  n’eft 
pas-  bon  à fiiivre  à la  lettre  ; il  vaut  bien 
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rnieux  manger  lorfqu’on  en  a befoin  , 5c 
manger  fuivant  fon  appétit;  mais  il  faut 
bien  prendre  garde  de  fe  tromper  aux 
faux  befoins  ôc  au  faux  appétit  ; un  peu 
d’atrcntion  les  fait  diftinguer.  Nos  plus 
grands  Médecins  donnent  pour  réglé,  à 
ceux  qui  veulent  s’afTurer  s’ils  n’ont  point 
trop  bd  &C  trop  mangé  , d’examiner  H en 
fortant  de  table  ils  ne  reflentcnt,  ni  foi- 
blelFes , ni  pcfanteur , ni  douleur  dans 
' l’ellomac.  Cette  réglé  ed  furc  pour  la  fur- 
charge  d’alimens,  mais  elle  ne  l’eft  pas 
pour  le  mauvais  effet  des  alimens  qui  ont 
des  qualités  nuifibles  ; elles  ne  le  font 
fouvcnt  fentir  qu’alTez  long-temps  après 
le  repas  : une  règle  plus  généralement 
applicable  , c’eft  de  juger  de  la  façon 
dont  on  a digéré , par  celle  dont  on  dort. 
Si  on  s’éveille  le  matin  la  tête  libre  êc 
nette,  le  corps  allégé  ôc  rafraîchi , on  peut 
être  alTuré  du  fuccès complet  de  fa  digeflion. 

Qui  mange  plus  qu’il  ne  doit,  loin  de 
fe  nourrir  , s’aflToiblir,  & loin  d’ehgrailTer 
maigrit.  Hippocrate  dit  que  plus  on  nour- 
rit un  corps  mal-fain  , plus  on  en  aug- 
mente les  humeurs  ; que  la  digeflion  fe 
fait  difficilement  en  été  ôc  en  automne  , 
aiférnenten  hiver,  & un  peu  moins  bien  an 
printemps.  Celfe  prononce  qu’on  ne  peut 
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fe  livrer  Fins  danger  h aucun  travail , lorf- 
que  l’eltomac  eft  trop  plein. 

Les  alimens  liquides  , du  moins  ceux 
que  l’on  mange  à la  cuiller,  doivent  être 
préférés  aux  (olides  , dans  le  cas  où  les 
forces  du  corps  ont  befoin  d’être  réparées; 
ils  con viennent  mieux  à l’écat  de  foiblelTe , 
ÔC  Ce  mêlent  plus  a fément  avec  la  malFe 
du  fang  , que  ceux  plus  difficilesà  mâcher; 
c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ordonne  le  bouil- 
lon ou  la  foupe  feulement  aux  malades  ôc 
aux  convalcfcens  , ôC  qu’on  fait  prendre 
tous  les  reftaurans  ôc  les  confortatifs  dans 
des  liquides.  Les  enfans  doivent  manger 
fou  vent  de  moins  à chaque  repas  que  les 
grandes  perfonnes  , leur  cftomac  & tout 
leur  corps  ayant  moins  .le  capacité.  Dans 
la  force  de  l’âge  on  peut  faire  hardiment 
plufieurs  repas  par  jour,  ôc  il  y a moins 
de  danger  à les  fiirc  forts;  mais  quand  on 
eft  vieux  il  faut  manger  moins  de  plus  ra- 
rement ; c’t  II  cependant  une  mauvaife 
maxime  de  ne  faire  abfolument  qu’un  feul 
repas  par  jour.  Il  faut  toujours  prendre 
quelque  chofe  plufieurs  fois  dans  la  jour- 
née, fl  ion  pour  faire  fortement  traviiller 
l’eftomac,  au  moins  pour  tenir  en  haleine 
les  organes  de  la  digelfion.  Kn  général  il 
vaut  mieux  dîner  davantage  de  louper 
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moins  ; mais  fur  cela  on  ne  peut  preferire 
une  règle  qui  convienne  à toutes  les  per- 
sonnes Se  à tous  les  pays.  Le  Souper  léger 
donne  la  poffibilité  de  déjeûner  le  lende- 
main ; mais  ce  demi-repas  doit  être  encore 
plus  modéré  : au  refte , quand  on  a pris 
l’habitude  de  placer  Ses  repas  à de  certai- 
nes heures  , il  eft  dangereux  de  s’en  écar- 
ter , Sur-tout  dans  un  âge  avancé. 

On  trouve  dans  la  fuite  des  Erreurs 
populaires  de  Laurent  Joubert,  une  grande 
quantité  dé  queftions  relatives  aux  repas  : 
par  exemple  , on  demande  s’il  eft  vrai  que 
l’appétit  vient  en  mangeant.  Le  Médecin 
convient  qu’on  le  fait  efFcétivemcnt  venir 
quelqu'efois  en  mangeant  des  ragoûts  pi- 
quans  ou  des  mets  cxcellens  , mais  que 
cette  maniéré  d’exciter  Son  appétit  eft 
très  - dangereuSe.  Il  examine  l’opinion 
vulgaire  , qui  dit  que  manger  debout  fait 
grandir;  il  ne  croit  pas  que  cet  axiome 
populaire  Soit  bien  fondé  , encore  moins 
que  la  faim  faire  alonger  les  dents  , 
comme  difent  les  bonnes  femmes  : mais 
il  croit  bien  que  l’on  s’enrhume  en  jeû- 
nant, parce  que  l’eftomac  vide  attire  , 
félon  lui,  les  humeurs  viSqueufes,  & les 
fait  tomber  de  la  tête  dans  la  poitrine. 
A propos  de  l’heure  dos  repas  , il  cite  un 
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proverbe  u(icé  de  fon  temps  , qui  nous 
apprend  quelle  étoit  l’heure  à laquelle  on 
dinoit  5c  on  foupoit  il  y a deux  cents  ans  ; 
le  voici  : Lever  a cinq  , dîner  a neuf  ^ fou- 
ler a cinq  coucher  a neuf  j fait  vivre 
d homme  dix  fois  neuf 

A caufe  que  l’on  appelle  le  repas  du 
foir  fouper  , doit-on  manger  de  la  foupe 
à ce  repas-là  ? Laurent  Joubert  ôc  Ton 
Continuateur  ne  le  penfent  point  du  tout. 
O n demande  qui  engrailTe  ôc  nourrit  le 
plus  du  rôti  ou  du  bouilli  ? Si  l’on  confi- 
dere  la  viande  feule,  c’eft  le  rôti,  parce 
qu’il  conferve  des  parties  fubftantielles 
que  la  viande  bouillie  laiiïedans  le  bouil- 
lon. Si  l’on  ne  mange  pas  le  bouilli  fcc, 
mais  qu’on  y laiiïe  au  moins  une  partie  de 
fon  bouillon , alors  il  fuftente  davantage 
ôc  nourrit  mieux. 

Le  gras  nourrit-il  plus  que  le  maigre? 
Eft-il  meilleur  & plus  fain  ? La  réponfe 
efl:  que  cela  dépend  des  tempéramens 
des  habitudes.  On  voit  que  ceux  qui  font 
maigre  toute  leur  vie  fe  portent  auffi  bien 
que  ceux  qui  font  gras  ; mais  l’alternative 
du  régime  maigre  6c  du  régime  gras 
n’cft  pas  faine,  fur-tout  pour  les  cftomacs 
délicats  qui  font  obligés  à prendre  une 
plus  grande  dofe  de  nourriture  en  maigre 
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qu’en  grns  , pour  faire  entrer  la  même 
quantité  de  fubftance  dans  leur  corps. 
Au  refte  , ce  qu’il  y a de  plus  mauvais 
dans  le  réprime  maii^rc,  ce  font  les  alTai- 
fonnemens  , car  d’ailleurs  les  végétaux, 
Icspoiflons,  ôc  le  laitage  font  des  alimens 
afTcz  fai  ns  aflez  légers.  Mais  ce  n’eft 
qu’avec  modération  qu’on  doit  manger 
beaucoup  de  beurre,  de  Tel  , d’épices,  6c 
même  d’œufs. 

£n  traitant  des  differentes  parties  ou 
règnes  dans  lefquels  on  divife  l’Hiffoirc 
Naturelle,  j’ai  expliqué  qu’elles  étoient  la 
nature  &:  la  qualité  de  la  plupart  des 
végétaux  &;  de  la  chair  des  animaux. 
J’ai  dit  que  le  froment  étoit  le  meil- 
leur de  tous  les  grains  pour  faire  du  pain, 
mais  il  faut  que  ce  pain  foit  bien  fait. 

, L’iicole  de  Salerne  n’a  pas  dédaigné  de 
nous  apprendre  quelles  qualités  devoir 
avoir  le  bon  pain  -,  elle  ell  d’avis  qu’oti 
y mette  un  peu  de  ff  l ; elle  recommande 
que  la  mie  foit  légère  6c  ait  des  yeux , ôC 
ne  veut  pas  que  l’on  mange  trop  de  croûte 
parce  qu’elle  échaulTe;  il  faut,  dit-elle,  ôter 
le  fon  , parce  que  le  pain  où  on  le  lailTe  eft 
t op  laxatif  ; le  pain  chaud  6c  trop  frais 
pcfe  fur  l’eftomac  : fur  toutes  chofes  , il 
faut  éviter  le  pain  fait  de  grains  ou  de 
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farine  garés.  L’excès  de  pain  cft  le  plus 
dano-ereux  de  tous  , 2c  Ion  indieeftion  eO; 
la  plus  mauvaife.  Dans  le  leiziemc  fiecJe 
on  faifoic  beaucoup  de  vrai  pain  d’épices, 
dont  la  bafe  étoit  toujours  du  Iciglc  2c  du 
miel  ; on  y joignoit  d’ailleurs  dilférens 
aromates  , 2c  on  lui  donnoit  différens 
goûts  ; c’étoit  le  bonbon  à la  mode  alors. 
La  bouillie , qui  fe  fait  avec  de  la  fleur 
de  farine  2c  du  lait , étoit  également  con- 
nue 6c  commune  dans  ce  temps-là;  on  en 
donnoit  aux  petits  enfans:  mais  les  Mé- 
decins blâmoient  déjà  cet  ufage  ; ils  dé- 
fendoient  fur- tout  qu’on  en  donnât  aux 
malades,  de  peur  que  le  lait  ne  s’aigrît 
dans  leur  eftomac  , 2c  ils  préféroient  la' 
panade  ou  le  pain  gratté  dans  l’eau , qui 
efl:  beaucoup  plus  faine,  fubftantielle , ÔC 
adoucifTante.  Les  Médecins  n’ont  jamais 
été  partifans  de  la  pârilTerie,  2c  c’efl:  en  la 
blâmant  que  nos  Docteurs  du  feizieme 
fieclc  nous  ont  appris  quelles  étoient  les 
pâtiflTeries  ufitées  alors  en  Fi  ance  ; en  voici 
une  petite  lifte  faite  d’après  eux.  Les 
gâteaux  feuilletés,  les  bifeuits,  les  tartes, 
les  poupelins  , les  échaudés  ^ les  gaufFres  , 
2c  le  petit  métier,  les  oublies,  les  petits 
choux  de  Paris,  les  beugnets,  les  crêpes, 
tous  ces  noms  font  encore  connus  : ceux 
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que  nous  ne  connoiirons  plus  font  les  cafTc- 
mufeaux,  les  brides  à veau  , les  gobers  , 
les  craquelins,  &c.  Il  paroît  que  l’on  ne 
fervoit  jamais  ces  patifTcries  fans  les  cou- 
vrir d’eau  rofe;  qu’on  y faifoit  entrer  fou- 
vent  de  vraies  épices  , entre  autres , du 
poivre  ; que  la  plus  ancienne  de  toutes 
ces  pâcincries  eft  la  tarte  , puifqnc  le 
Trcfordc  fanté,  ancien  Livre  du  feiziemc 
ficelé  , dit  que  le  Médecin  Galien  en  dé- 
fendoit  précifement  l’ufagc  à fes  malades. 
J’ai  parle  ailleurs  des  qualités  des  diffé- 
rens  grains  autres  que  le  froment , mais 
dont  on  peut  cependant  faire  du  pain  en 
cas  de  befoin.  Le  riz  eft  le  meilleur  , 6c  il 
y a plus  de  deux  cents  ans  que  l’on  penfc 
qu’il  faudroit  encourager  dans  le  Royaume 
le  commerce  de  cette  denrée,  qui  peur  fer- 
vir  beaucoup  dans  le  cas  de  difette  de  bled  ; 
mais  il  ne  faut  pas  en  établir  la  culture 
en  France,  parce  que  les  rizières  corrom- 
pent l’air.  Les  Médecins  de  nos  ancêtres 
ont  difeuté  auffi  quelles  étoicnr  les  bonnes 
ôc  les  mauvaifes  qualités  des  légumes. 
L’Ecole  de  Salernc  décide  que  les  pois 
fon  venteux,  les  fèves  lourdes,  &:  qu’elles 
font  contraires  fur- tout  aux  goutteux; 
qu  en  général  le  fuc  des  racines  légumi- 
. neufes  eft  bon,  mais  la  racine  même  com- 
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munément  maiivaife;  que  le  jus  de  choux 
eft  laxatif  & même  légèrement  purgatif; 
le  choux  rouge , un  remede  6c  un  préfervatif 
contre  les  maux  de  poitrine , l’alf  hme , & hi 
pulmonie.  C’efk  iur  les  qualités  de  l’oignon 
qu’il  elf  vrai  de  dire  qu’Hippocratc  dit 
oui  éc  que  Galien  dit  non  ; Hippocrate 
en  fait  l’éloge  , 6c  Galien  le  déprime. 
En  général,  on  convient  qu’il  échauffe, 
5c  que  la  laitue  rafraîchit;  cette  dernière 
cil  très-bonne  & très-faine  en  falade.  En 
général,  les  falades  , qui  ne  font  que  des 
plantes  légumineufes  que  l’on  mange 
crues  avec  de  l’huile  & du  vinaigre,  font 
très-faines,  pourvu  que  les  herbes  , qui 
en  font  la  matière , foient  bien  choifies , 8c 
que  raiTailonnement  en  foit  lîmple  ; ce- 
pendant leur  crudité  doit  les  interdire 
aux  effomacs  froids  8c  délicats.  Après  la 
falade  de  laitues,  les  meilleures  font  celles 
de  chicorées,  de  pourpier  , & de  mâche; 
le  céleri  eft  trop  chaud.  L’Ecole  de  Salerne 
5c  les  autres  Médecins  font  un  grand  éloge 
des  épinards  qu’on  mange  toujours  cuits; 
ils  font  légers,  rafraîchiflans , mais  nour- 
riftent  peu  ; on  les  permet  aux  convalefcens. 

La  chair  des  animaux  eft  en  général 
convenable  â l’homme  naturellement  car- 
nivore ; mais  il  faut  qu’elfe  foit  faine  5c 
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bien  conditionnée , fans  quoi  elle  fait 
beaucoup  de  mal.  Il  faut  bien  prendre 
garde  que  la  chair  que  Ton  mange  , ou 
dont  on  fait  du  bouillon,  foit  gâtée,  car 
elle  porteroit  avec  elle  dans  le  corps 
humain  , le  commencement  de  corruption 
quelle  auroit  déjà  éprouvée.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  que  les  animaux,  à qui  cette 
chair  a appartenu,  foient  morts  de  ma- 
ladie peftilentielle.  Du  temps  que  la  ma- 
ladie de  ladrerie  étoit  plus  commune 
qu’elle  ne  l’elf  aujourd’hui,  on  prétendoit 
qu’on  la  gagnolt  en  mangeant  de  la  chair 
des  cochons  qui  en  étoient  attaqués.  En 
général  , le  ^rand  ulac^e  de  la  viande  lalée 
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donne  le  feorbut;  il  faut  s’informer  fur- 
tout  fl  le  fel  , avec  lequel  ces  viandes  ont 
été  préparées , eft  bon , Sc  fi  ce  n’cfl;  pas 
quelque  mauvais  falpêtre  mal  - fain  àc 
dancrereux.  On  doit  avoir  aufîi  attention  , 
pour  les  viandes  fumées  , qu’elles  n’aient 
pas  écé  expofées  à la  fumée  de  mauvaifes 
drogues  : on  a des  exemples  de  gens  qui 
ont  éré  empoifonnés  pour  avoir  mangé 
des*  viandes  qui  avoient  reçu’ la  fumée 
de  maüvais  bois  peints  en  vert.  Il  arrive 
quelqucfoisque  les  Payfans,  n’ofantchafîèr 
le  gibier  avec  grand  bruit  , l’empoifon- 
iient  ; quand  on  mange  la  chair  du  gibier 
mort  ainfi,  on  peut  fc  faire  mal. 
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Parmi  les  quadrupèdes  , la  meilleure 
chair efb celle  du  bœuf,  le  meilleur  bœuf 
de  l’Europe  eft  celui  de  Hongrie  ; toute 
rAllcmagnc  & une  partie  de  l’Italie  s’en 
nourri iTcnt.  Le  veau  cfl  aulîi  un  maniier 
très  fain  Sc  très  rafraichiflant  ; il  nourrie 
beaucoup,  quoique  ce  ne  folt  pas  une 
viande  faite.  Il  faut  que  le  veau  ait  cinq 
a fix  femaincs  pour  être  mangé  ; étant 
plus  jeune  , la  chair.en  cft  gluante  ôc  n’cfl: 
pas  allez  ferme. 

Le  mouton  eif  la  viande  dont  on  manrre 
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le  plus  généralement  dans  toutes  Es 
parties  du  Monde,  parce  qu’on  en  nourrit 
beaucoup  dans  tous  les  pays.  C’eft  une 
viande  faite:  elle  cft  chaude.  L’a'^neau 
cft  inférieur  au  mouton  , comme  le  veau 
l’eft  au  bœuf.  Il  paroit  que  les  Anciens 
mangeoient  du  bouc  &;  de  la  chevre  ; 
pour  nous,  nous  mangeons  tout  au  plus 
du  chevreau  ; les  anciens  Médecins  fai- 
foient  un  grand  éloge  de  cette  derniere 
nourriture,  peut-être  n’eftcc  qu’en  compa- 
raifon  de  la  chair  de  vieux  bouc  5c  de  vielle 
chevre. 

Le  cochon  s’élève  & fe  nourrit  fi  ai- 
fément,  fe  multiplie  avec  tant  de  faci- 
lité, que  fa  chair  Talée  ou  fraîche  efl: 
d’un  grand  ufage  , ainf  que  fa  grailFc, 
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qu’on  appelle  lard.  Ses  vifccrcs , Ton  faag 
même  fe  mangent  : enfin  on  dit  prover- 
bialement, que  tout  eft  bon  du  cochon 
mort,  6c  qu’il  ne  vaut  rien  vivant.  Sa 
chair  fournit  un  aliment  fain  , nourrif- 
fant , & qui  entretient  la  liberté  du  ventre  ; 
mais  ce  n’cfl  qu’à  ceux  qui  font  forts  ôc 
qui  font  de  l’exercice  qu’elle  cfl  convena- 
ble; les  perfonnes  délicates  & fédentaires 
peuvent  en  être  incommodées  , fur-tout 
quand  elle  cfl  faléc  : on  en  doit  dire 
autant  du  lard  ; il  feroit  en  général  dan- 
gereux d’en  manger  trop  fans  le  mêler  avec 
d’autres  alimens.  Le, cochon  de  lait  eft 
très-indigefle.  On  connoiflbit , il  y a deux 
cents  ans,  les  jambons  que  l’on  préparoit, 
après  les  avoir  bien  falés,  avec  de  la  lie 
de  vin  Sc  de  la  graine  de  (jenievre  ; on 
les  faifoit  fumer,  6c  on  en  failoitdes  pâtés. 
Dès  ce  temps-là  , les  faucifTons  de  Bo- 
logne étoient  en  réputation  , aufîi  bien 
que  les  petites  faucilfes  de  Milan  , les 
andouilles  de  Troies,  ôc  une  autre  efpecc 
d’andouilles  à l’ail  qui  venoit  de  Gafeo- 
gne  : mais  les  Médecins  s'élevoient  beau- 
coup contreces  ragoûts. Les  Romains  nour- 
rifToient  leurs  Athlètes  avec  du  cochon , &C 
Galien  prétend  qu’un  Athlete  ne  feroit  pas 
vigoureux  s’il  n’en  mangeoit  beaucoup. 
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Les  autres  animaux  domcrtic]ucs  ne  fc 
man2;enc  point  ordinairement  , du  moins 
en  France,  hors  un  cas  de  grande  nëcef- 
lité.  Cependant  les  Médecins  ont  exa- 
miné julqu’à  quel  point  ils  font  fains  ou 
mal  iains.  La  chair  du  cheval  ed  très- 
glaireule  , difficile  à cuire  ; il  n’y  a que 
les  Tarrares  dans  le  monde  qui  en  man- 
gent volontiers.  Pour  les  chais  , Joubert 
prétend  qu’en  Provence  on  les  aime  beau- 
coup , Se  qu’on  les  mange  ; la  meilleure 
maniéré  de  les  accommoder  eft , dit  il, 
à l’étuvée,  c’dl-à'dire  en  civet.  La  chair 
de  vieux  chiens  eft  très-mauvaife  ; mais 
le  Médecin  que  je  viens  de  citer  , dit  qu’il 
a connu  des  gens  qui  aimoient  beaucoup 
celle  des  jeunes  chiens  , & qui  la  nou- 
voient  pareille  à celle  des  chevreaux,  J’aî 
auffi  connu,  dit-il , des  Seigneurs  en  Nor* 
mandie  qui  faifoient  grand  cas  des  rats, 
& qui  avoient  trouvé  la  faucè  propre 
pour  les  accommoder.  La  chair  d’ânon  a 
eu  de  tout  temps  des  parcifans  ; la  Reine 
de  Navarre,  fœur  de  François  I,  l’aimoic 
beaucoup. 

Les  animaux  fauvages  ont  la  chair  plus 
feche  ôc  plus  chaude  que  les  animaux 
domeftioues  ; le  fumet,  dans  le  ijibicr,  en 
eft  la  preuve.  Les  Anciens  faifoient  grand 
Tome  XXV,  M 
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cas  de  la  chair  de  fanglier,  &L  on  en  fer- 
voie  (ur  les  bonnes  râbles,  plutôt  que  du 
cochon  ; Hippocrate  la  recommande.  Il  eft 
certain  qu’elle  fe  digère  plus  aifément,  par- 
ce que  cet  animal  court  les  bois  6c  fait  de 
l’exercice,  ôc  qu’il  fc  nourrit  mieux,  fur- 
tout  dans  le  temps  des  fruits.  Les  marcaffins 
font  fort  fupërieurs  aux  cochons  de  lait, 
plus  lains.  Les  'Anciens  mangeoient 
beaucoup  de  cerl  , de  la  biche  , ôc  du 
daim  ; pour  nous  , nous  ne  mangeons 
guere  que  du  chevreuil.  La  chair  en  eft 
jîourrifl'ante , 6c  tient  un  peu  de  celle  du 
bœuf  11  paroît  que  l’on  mangeoit,  il-  y a 
deux  cents  ans,  du  loup  cervier. 

Le  lièvre  de  lur-tout  le  levreau  font 
cftimés  depuis  long-temps;  il  y a d’anciens 
Médecins  qui  en  ont  fait  les  plus  grands 
éloges  : cependant  Galien  conieille  aux 
mélancoliques  d’être  en  garde  contre  dette 
nourriture.  On  a remarqué  que  ,1e  .lievre 
croit  meilleur  en  hiver  qu’en  été.  Le  lapin 
eft  dans  le  même  cas  ; c’eft  une  nourri- 
ture très.-fiine,  5c  qui  convient  à toute 
lorte  de  tempéramens  ; il  n’y  a point  dd 
viandes  qu’il  loit  plus  aifé  de  fe  procurer 
quand  on  n’cft  pas  difficile  fur  le  fumet 
Si,  le  bon  goût.  Albert  le  Grand  recom- 
mande la  chair  d’écureuil , qu’il  dit  être 
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très-fainc  ; & le  fameux  Rhnscs , Arabe, 
c]ui  a l'aie  un  Traité  exprès  lur  les  qua- 
lités des  alimens  , dit  que  les  renards 
lont  très  bons  à manfreren  automne,  fur- 
tout  les  renardeaux.  Quant  à la  volaille, 
il  y a peu  de  dilFércnce  à faire  entre  les 
qualités  de  la  chair  : en  général  , elle  cfl; 
facile  à digérer , rafraîchilFante  , & pro- 
duit un  bon  lue,  mais  elle  elf  trop  légère 
pour  ceux  qui  ont  beloin  d’alimens  bolides. 
L’oie  , & le  dindon  qui  n’étoit  pas  en- 
core fort  commun  au  feizicme  ficelé , 
nourrilTcnt  plus  que  la  poule  ôc  même  le 
chapon  , mais  le  bouillon  en  ell  fort 
inférieur.  La  chair  du  pigeon  échaufre  3c 
relTerre  ; celle  du  canard  &z  de  tous  les 
oileaux  de  riviere  cfl;  chargée  d’humeurs 
trtollieres  , le  dicrere  mal,  ëz  donne  même 
quelquefois  la  fievre  ; Arnaud  de  Ville- 
neuve  la  croyoit  ablolument  pernicieufe  ; 
Avicene  cependant  la  recommandoit.  Les 
Anciens  êc  nos  peres  mangeoient  beaucoup 
de  paons  : il  cfl:  fur  que  la  chair  en  ell 
rrès-faine  ; pour  nous  , elle  nous  paroît 
dure  , &:  nous  ne  mangeons  guere  que 
les  paonneaux.  Les  meilleurs  confommés 
ëc  les  meilleures  2;elées  de  viande  fe  font 
depuis  long-temps  avec  de  la  chair  de 
chapon  , ôc  encore  mieux  de  vieux  coq. 
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On  y ajoute  ce  que  l’on  juge  à propos 
pour  rendre  le  bouillon  ou  la  gelée  d’un 
goût  agréable,  rafraichifl'ante  ou  échauf- 
fante, fuivanc  l’ordonnance  du  Médecin. 

Depuis  long- temps  la  chair  de  la  per- 
drix pafle  pour  une  des  meilleures  nour- 
ritures ; elle  fortifie  luftenre  beau- 
coup. Le  meilleur  morceau  cfi:  l’aile  ; les 
œufs  en  font  excellcns.  ; les  jeunes  perdrix 
font  les  plus  délicates  2c  les  meilleures  à 
manger;  les  vieilles  font  le  meilleur  bouil- 
lon : il  n’a  jamais  le  défaut  d’être  trop 
gras  ; cependant  il  nourrir  plus  que  celui 
de  toute  autre  volaille.  Quand  ja  caille 
n’efl:  ni  trop  gralTe  ni  trop  maigre  , fa 
chair  a les  mêmes  qualités  que  celle  de  la 
perdrix.  Le  faifan  étoit  au  moins  aulîi 
cftimé  des  Anciens  qu’il  l’cfi:  de  nous  au- 
jourd’hui ; j’en  ai  déjà  parlé  dans  un  de 
mes  précédons  Volumes.  Lorfqu’il  eft 
attendu  & gardé,  c’èft  un  manger  excel- 
lent ; mais  cette  chair  efi;  un  peu  lourde 
pour  des  malades  de  des  convaleicens. 

La  chair  des  poififons  d’eau  douce  four- 
nit en  général  une  nourriture  légère  2c 
faine  ; mais  on  doit  préférer  les  poilTons 
de  rivière  à ceux  d’étang , parce  que  ces 
derniers  Tentent  prefque  toujours  la  vafe; 
prefque  tous  les  poilFons  font  contraires 


Ï5ES  Livres  François.  i?i 
aux  rempéramcns  Hcgmariqucs.  Si  les  plus 
gras  (ont  les  meilleurs  au  goûr  , ce  ne  font 
pas  du  moins  les  meilleurs  pour  la  fanré; 
ils  donnent  des  humeurs  ^rolfieres  6c  vif- 
queufes.  L’anguille  ell:  (ur-tout  dans  ce 
caS'là  ; l’Ecole  de  Salcrne  confeille  de 
boire  du  bon  vin  en  en  mangeant.  Les 
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laitances  (ont  une  nourriture  légère  ÔC 
faine;  on  la  permet  quelquefois  aux  con- 
valcfcens.  Les  œu(s  de  carpe  ne  font  pas 
fl  fains,  ôc  ceux  de  brochet  (ont  dange- 
reux , car  c’eft  un  violent  purgatif.  L’eftiir- 
geon,  le  faumon  , Sc  le  thon  nourrKTenc 
beaucoup  6c  fortifient , mais  ils  font  diffi- 
ciles à digérer.  La  chair  de  l’écrevilTe  l’cfi: 
auffi  ; mais  le  bouillon  que  l’on  en  tire  efi: 
excellent,  il  purifie  le  fang.  La  morue  efi: 
un  peu  trop  lourde , 5c  le  merlan  trop 
léger  ; le  hareng  eR-  une  excellente  nour- 
riture , 6c  ne  fait  mal  que  quand  il  efi:  trop 
falé  ; la  perche  pafTe  pour  le  plus  fain  de 
tous  les  poilTons.  En  général  , lescoquilla- 
îies  font  indi<rc(lcs  , 6c  les  huîtres  (ont 
peut-etre  les  plus  fains  de  tous  ; l’eau 
falée  dont  elles  font  remplies  quand  elles 
font  fraîches  , fert  à les  fitire  digérer.  La 
moule  nourrit  peu,  6c  on  en  ffiit  des  foii- 
pes  6c  des  bouillons  qui  pafi'cnt  pour  très- 
fains.  Il  arrive  quelquefois  que  les  moules 
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CciLifcnt  des  maUidics&dcs  ébullitions  con- 
lidérables  , mais  qui  dment  peu;  elles 
loue  occabonnées  par  de  petits  infectes 
qui  fe  tourrent  dans  les  coquilles  des 
moules.  Les  grenouilles  font  très  rafraî- 
chliïantcs  ; leur  bouillon  &ileur  haie  font 
un  trrand  remede  dans  de  certaines  mala- 
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dles.  Le  bouillon  de  tortue  palTc  aulîi  pour 
purifier  le  liing  ; mais  la  chair  en  eft  feche 
^ coriace,  & veut  être  long  temps  bouillie. 

Il  y a beaucoup  à dire  fur  le  1 ait,  le 
beurre , le  fromage,  & les  œufs.  En  général, 
le laitcftuneexccllente nourriture, & même 
unerrand  remede  dans  certaines  occafions  ; 
mais  il  ne  convient  pas  à tous  les  âges  êc 
à tous  les  tempéraniens.  Il  ne  vaut  rien  à 
ceux  qui  ont  l’ettomac  chargé  d’aigreurs, 
car  elles  le  font  cailler  ; mais  après  que 
ces  aigreurs  font  dhfipéespar  les  remedes 
convenables,  le  lait  peut  faire  beaucoup 
de  bien  ; de  même  il  ne  faut  pas  en  pren- 
dre pendant  que  l’on  a la  fievre , ou  que 
l’on  rend  la  bile  toute  pure  ou  même  du 
fang;  mais  lorfqueces  accidens  font  cef- 
fés  J il  fait  beaucoup  de  bien,  engraifTe 
les  gens  maigres,  prévient  ôc  même  guérit 
la  conlomption  lorfqu’elle  n’eft  pas  au 
dernier  degré.  Il  faut  conclure  de  là,  que 
bien  des  gens  fe  trompent lorfqu’ils  croient 
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c]ue  le  lait  leur  cil  contraire,  parce  qu’ils 
n’en  ont  jamais  pris  que  lorl'que  leurs 
vifccrcs  étoient  mal  tiilpofés  pour  le  digé- 
rer j mais  cela  n’empêche  pas  qu’à  la  fuite 
ti’une  grande  maladie,  après  s’être  bien 
purgé  , ils  ne  puiHent  en  prendre  avec 
l’aOurance  qu’il  leur  fera  beaucoup  de  bien  , 
car  il  n’ed:  prelquc  contraire  à aucun  efto- 
mac.  On  le  prend  quelquefois  pour  toute 
nourriture,  C-c  il  cil  Ipécifique  pour  le 
rétablilîement  des  poitrines  ôc  des  eldo- 
macs  délabrés.  Pour  le  faire  plus  aifémenc 
digérer  , il  faut  d’abord  y mettre  un  peu 
de  fucre , de  quelquefois  le  couper  avec 
de  r eau  d’orge.  Quand  on  le  prend  régu- 
lièrement , il  ne  faut  boire  que  de  l’eau 
pendant  qu’on  eR'  à ce  régime,  de  éviter 
de  le  mêler  avec  des  aümens  de  des  boif- 
fons  acides.  Il  n’eR  pas  communément  lî 
bon  aux  vieillards  qu’aux  jeunes  gens  éC 
il  ne  peut  pas  rendre  aux  premiers  comme 
aux  féconds  leur  vigueur  , ôe  il  ne  les  for- 
tifie pas  afTez.  Le  lait  dont  on  fait  le  plus 
grand  ufage,  eft  celui  de  vache.  Il  n’arrive 
que  trop  à Paris  que  l’on  le  mêle  avec  de 
la  farine  , ce  qui  lui  ôte  beaucoup  de  fes 
vertus  de  le  rencl  plus  pefant  fur  l’eftomac. 
Joubert  a pris  la  peine  d’examiner  fl  c’é- 
tait avec  quelque  fondement  que  l’on  fai- 
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foie  plus  de  cas  du  lait  des  vaches  noires, 
que  de  celui  des  vaches  rouges;  il  faut  ran- 
ger ce  pn  ugé  avec  celui  qui  feroit  croire 
que  les  nc  urri  :es  brunes  valent  mieux  que 
les  blondes.  Diofcoridc  faifoit  bien  plus 
de  cas  du  lait  de  chev're  que  de  celui  de 
vache’;  il  conleilloit  de  le  prendre  avec 
du  fei  , dlfoit  qu’ainfi  il  pouvoir  difï- 
per  les  oblfruclions  au  foie  : à préfent 
nous  le  prenons  avec  du  fucre  ; il  cil  très- 
bon  pour  les  étiques;  mais  nous  regardons 
le  lait  d’anelTe  comme  lui  étant  encore 
fupérieur  dans  ce  cas  - là.  La  crème  eft  la 
partie  la  plus  délicieufe  du  lait,  mais  la 
plus  gralTe  Si  la  plus  lourde. 

Galien  recommantie  le  petit  lait  ; il  dit 
qu’il  rafraîchit  le  lang  , défopile  le  foie 
^ la  rate , Sic.  Sic.  il  faut  le  prendre  le 
matin  à jeun.  On  fait  encore  , avec  rai  ion , 
grand  ufage  de  cetee  boilloa  rafraîchif- 
faute. 

Joubert  examine  le  proverbe  qui  dit  que 
le  beurre,  le  matin,  eft  de  l’or,  au  dîner 
de  l’argenr.  Si  au  fouper  du  plomb.  11 
croit  qu’en  général  le  beurre  eft  bon 
quand,  il  eft  trais  & point  trop  filé  : il 
paroîc  que  de  Ton  temps  o'n  faifoit  des 
petits  pains  de  beurre  frais  pétris  avec  du 
ucre,  de  l’eau  roic  , S:  du  fafran  , quel- 


DES  Livres  François.  185 

qiiefois  auOi  avec  du  vin  blanc.  II  dit  que 
la  meilleure  lailon  pour  taire  de  bon 
beurre,  eft  le  mois  de  Mai , & que  celui 
qui  dl  fait  dans  ce  ccmps-là  peur  fc  con- 
ferver  route  l’année  tans  avoir  beloin 
d’être  Talé  ^ fans  Te  corrompre.  En  gé- 
néral , le  beurre  dl  adoucillanc,  laxatit , 
&:  convient  à certains  cempéramens , mais 
il  dl:  contraire  aux  perfonnes  rcpletes  êc 
aux  bilieux;  il  ferr  , aulli  bien  que  l’huile  , 
d’antidote  aux  poifons  corrotirs.  Dès  le  fei- 
2iemc  tîecle  on  faitoit  cas  des  fromages  de 
Gruyères  en  SuitTe,  faits  avec  du  lait  de  va- 
che ; de  ceux  dcTofcane  ^ que  l’on  appelle 
man^oUns  , qui  font  faits  de  lait  de  brebis, 
de  ceux  de  Pont-Audemer  en  Nor- 
mandie, qu’on  appelle  angelots  , qui  font 
de  lait  de  chevre.  On  en  faitoit  dans  la 
SuitTe  Allemande  qui  étoient  tout  verts, 
parce  qu’on  y faifoit  entrer  des  herbes 
fortes  ; on  l’appelle  chapfigre  : il  engage  à 
Loire.  On  apportoit  aulh  de  Provence  à 
Paris  des  fromages  verts,  dont  on  faifoit 
grand  cas  ; leur  verdeur  venoit  de  ce  qu’on 
y mêloit  du  fuc  de  crotte  de  chevre.  En 
crénéral,  le  froma2;e  etl  une  nourriture 
dont  il  faut  ufer  très-fobrement.  L’Ecole 
de  Salernc  dit  qu’il  faut  en  être  avare. 
Galien,  Rhafès,  êc  Arnaud  de  Ville- 
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iicüvc  font  le  plus  grand  cas  du  vinaigre; 
c’ed  elFecdiverncnr  un  excellent:  préferva- 
tif  contre  toute  corruption  ; mais  d’ail- 
leurs il  picotee  la  poitrine  ôc  tiraille  les 
ncids  ; Ton  ufage  fréquent  fait  maigrir  ôc 
rend  malade.  La  moutarde  étoit  connue 
même  des  anciens  ; Diofeoride  dit  qu’elle 
cil:  très-chaude  , mais' bonne  à l’eftomac. 
L’Ecole  de  Salerne  dit  de  mênie  qu’elle 
fait  pleurer  , & que  cette  cfpece  d’évacua- 
tion purge  la  tête  ; d’ailleurs  c’efl  un  anti- 
venimeux.  On  fait  dériver  le  mot  de  /Tzo.v- 
tarde  de  mouh-ardaite  , parce  que  cette 
drogue  eft  très-chaude.  Dès  le  quinzième 
Eeclc  , la  moutarde  de  Dijon  étoit  en  ré- 
putation. Le  fafran , plante  apéritivc  êC 
confortative,  mais  très- échauffante  , en- 
troit , il  y a deux  cents  ans  , dans  tous  les 
ragoûts  ; les  Médecins  convenoient  qu’il 
étoit  dangereux  , car  fon  odeur  feule  caufe 
des  maux  de  tête , quelquefois  trouble 
l’cfprit;  en  en  mangeant  beaucoup  il  de- 
viendroit  poifon.  On  fait  que  toutes  les 
épices  font  chaudes  mais  brûlantes,  bonnes 
pour  l’edomac , mais  dangereufes  pour  la 
poitrine  ; la  plus  excellente  de  toutes  &; 
la  plus  chaude  eft  la  cannelle,  connue  de 
toute  ancienneté  fous  le  nom  de  cinna- 
mo-me , ôc  comme  épice , comme  par- 
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fum.  Ali  qLiinzicmc  de  au  Icizicmc  (icclc 
on  hiifoic  le  plus  grand  cas  de  l’eau  rofe. 
Il  n’y  avoir  prcfquc  aucun  ragoiic  lur  le- 
quel on  n’en  répandît;  on  hiiloic  cette 
eau  au  bain-marie,  dans  un  vaifl'eau  qu’on 
laifFoit  plulicLirs  jours  mitonner  lur  le  feu, 
au  milieu  duquel  on  mettoit  des  rôles 
rouges  , une  certaine  quantité  d’eau  , du 
fucre  , des  doux  de  girode , même  un 
petit  nouer  de  mufe.  Cette  liqueur  elt  au- 
jourd’hui bien  palî'ée  de  mode.  11  faut  ob- 
ferver  que  les  rôles  rouo-es  font  les  feules 
qui  aient  une  odeur  agréable , & qui  loienc 
confortatives  ; les  rôles  pâles  ou  blanches 
lont  rafraîchi iTan tes  6c  même  purgati- 
ves. Du  temps  de  Joubert,  une  façon  de 
prendre  médecine  6c  de  fe  purger,  croie 
de  manger  des  rofes  pâles  en  lalades;  à 
préfent  on  en  fiit  un  lirop  laxatif 

Le  fucre  commençoit  à être  commun 
au  feizieme  fiecle,  6c  on  avoit  déjà  aban- 
donné pour  lui  le  miel , qui  étoit  lî  eftimé 
des  Anciens.  On  a trouvé,  avec  raifon, 
que  le  miel  étoit  trop  laxatif,  6c  fouvent 
fade  ou  amer,  au  lieu  que  le  gouc  du  fucre , 
bien  fait  6c  bien  raffiné  , ell:  toujours  égal. 

Nos  ancêtres  faifoient  bien  plus  de 
cas  de  la  foupe  que  nous  n’en  faifons  au- 
jourd’hui; c’écoic  leur  principale  nourri- 
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rurc;  & chez  les  bons  Bourc^cois  , cl  le  a tou- 
jours  été  anirifaincque  (impie  ; mnisdc  tout 
tempsaudi,  dans  les  grandes  maifons,  les 
loupes  graiTcs  Se  maigres  ont  eré  compo- 
lées  d’une  grande  quantité  d’herbes 
de  légumes  difi-erens,  &i  de  jus  de  dif- 
férentes viandes  ck:  poilîhns  : alors  le  po- 
tage, au  lieu  d’être  plus  ou  moins  (ain  , elf 
plus  ou  moins  dangereux  , relativement 
à ce  qui  y entre.  Nous  avons  parlé  , il  n’y 
a qu’un  moment  , des  alimens  tirés  du 
régné  animal , des  épices , &c  même  de 
quelques  légumes.  Dans  un  autre  de  mes 
Vol  urnes  , en  traitant  des  plantes,  j’ai  dit 
quelles  étoient  leurs  principales  qualités; 
j’ai  également  parlé  des  fruits.  Les  Méde- 
cins recommandent  en  général  à leurs  ma- 
lades d’être  en  ^arde  contre  ledéfir  bien  na* 

O _ 

turel  d’en  manger  beaucoup  de  crus,  lur- 
roLit  s’ils  ne  font  pas  bien  mûrs.  Les  fruits 
d’été,  tels  que  les  cerifes  , les  frailes  & les 
grofeilles  , font  les  plus  (ains  les  pru  nes  , 
les  abricots  , & fur-tout  certaines  cfpeces 
de  pêches  font  plus  fufpecfs.  Les  amandes 
les  noix  ^ même  en  cerneaux , les  châtai- 
gnes Sc  les  marrons  , font  pdans.  L’Ecole 
de  Salerne  dit  en  un  vers  Latin  , qu’une 
première  noix  eft  bonne  , la  fécondé  nui- 
llble,  la  troifeme  mortelle.  Cette  maxime 
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cfl:  d’une  rigidité  outrée.  Les  pommes 
qui  ne  (ont  ni  aigres  ni  dpres,  (ont  un  cx- 
Icnt  fruit,  mais  encore  valent  elles  tou- 
jours mieux  cuites  que  crues.  Il  y a des 
poires  excellentes  , elles  (ont  en  petit 
nombre,  mais  rarement  à leur  point  de 
maturité.  L’Ecole  de  Salcrne  con(eille  de 
boire  du  vin  après  avoir  mangé  des  poires, 
parce  qu’elles  (ont  (Toides.  Les  neffles  ref- 
l'errent , les  mûres  relâchent;  le  coing  eft 
excellent  pour  l’cdiomac,  mais  aftringent. 
Les  traldes  ôc  toutes  les  efpeces  de  cham- 
pignons (ont  quelquefois  agréables,  mais 
très  - (oLivent  dangereufes.  On  connoifîoit 
déjà  au  (eiziemc  (iecle  les  compotes , les 
marmelades,  les  gelées,  les  (irops,  ûc  les 
pâtes  de  confitures  ; mais  on  n’étoit  pas, 
lureequi  regarde  l’office,  à beaucoup  près 
aulü  favans  que  nous  le  hommes  aujour- 
d’hui. La  confiture  la  plus  à la  mode 
étoit  le  cotignac  ; il  refîerre  ordinaire- 
ment , mais  on  trou  voit  moyen  de  le 
rendre  laxatif,  en  le  fai  faut  au  miel.  On 
confifoit  les  écorces  d’orano;es,  les  côtes 
de  melon,  les  noix;  on  connoilFoit  la 
pâte  d’abricot,  comme  on  la  fait  encore 
en  Auvergne  , la  pâte  de  pomme  , les 
poires  qu’on  appelle  tapées^  la  gelée  de 
grofeilles  rouges,  êc^celle  de  framboifes; 


T^o  De  la  lecture 
on  confifoic  la  chicorée,  le  céleri , les  ca- 
rottes ,plLi(ieurs  heurs,  liir-tout  la  violette 
de  les  rofes.  Les  Médecins  ordonnoienc 
fouvent  les  conhcurcs  comme  remedes  , 
^ c’étoit  la  nature  des  fruits  conlits  c^ui  les 
décldoit  fur  les  cas  dans  Icfqucls  ils  dé- 
voient les  ordonner. 

J’ai  dit,  au -commencement  de  cet  ar- 
ticle, que  le  trollicme  objet  de  l’Hygienc 
étoit , fuivant  Hippocate  , Galien  , 5c  fes 
autres  Difclpl  es , les  fecrétions  5c  les  éva^ 
ouations  qui  rélultcnt  de  la  parfaite  digef- 
tion  ; le  quatrième,  le  mouvement,  c’ell:- 
à-dire  rcxercicc  ; le  cinquième,  le  fomr 
rneil  5c  la  veille  , le  tout  fuivant  les  tem- 
péramens  5c  les  pays  ; je  vais  fur  ces  trois 
objets  réunir  les  maximes  des  plus  grands 
Maîtres  que  j’ai  déjà  cités  , 5c  qui  étoient 
connues  aux  François  du  feizieme  ficelé  , 
5c  rapporter  leurs  remarques  5c  leurs  obfer- 
vations  les  plus  intérefTantes. 

La  d i2;c{l:ion  commence  dans  la  bouche 
1»  «• 

par  la  maflication  ; donc  il^eft  très-nécefi 
l'aire  de  mâcher  5c  de  broyer  les  aliïnens. 
Mais  lorfque  , par  la  foiblelî'e  ou  le 'défaut 
'des  dents,  on  ne  peut  pas.  bien  mâcher, 
il  faut  fe  borner  aux  a’iimens  qui  font 
déjà  à moitié,  triturés  avant  que  d’entrer 
dans  l’cRoiliac  ;dl  ne.  faut  pas  les  avaler 
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tout  de  fuire  , mais  les  recourner  quelque 
temps  dans  la  bouche  ; car  il  ne  (uffic  pas 
qu’ils  loient  coupés  haches  par  les 
dents  , il  faut  encore  qu’ils  foienc  im- 
bibés par  la  falivc  qui  aide  infiniment 
à la  dicicition. 

L’automne  eft  reconnue  généralement, 
fur- tout  en  France  , pour  le  temps  propre 
au  repos  ; c’eÜ;  dans  cette  faifon  qu’on  a 
placé  les  vacances  des  Tribunaux,  Sc  que 
les  Gens  d’affaires  vont  à la  campagne. 
Alais  il  faut  qu’ils  prennent  bien  garde  à 
n’y  pas  faire  un  exercice  trop  violent  , 
fur- tout  quand  ils  en  ont  été  privés  pen- 
dant tout  le  refte  de  l’année  ; il  faut  qu’ils 
fc  ménagent  fimla  chaffe  & fur  les  lon- 
gues promenades.  Les  foirées-font  ordi- 
nairement fraîches  & humides  ; on  doit 
craindre  de  s’expofer-à  l’air  de  cette-  tem- 
pérature fur- tout  quand  on  a eu  chaud. 
Au  refte  , il’feroit  à fduhaiter  qu’on  fît 
toute  l’an  née  ^'quelque  exercice  modéré.- 
Il  faut  du  moins  en  faire  dans  la  faifon 
où  on  le  peut',  mais  la  proportionner  -à 
fon  âge  ; à fes‘  forces  , 6c  au  < te'mps  qu’il 
fait.  Les  Gens  de  Lettres  ôc  les  Gens  d’af- 
faires ne  doivent  pas  ignorer  que  lorfqu’ils 
fe  (ont  fatigués  à étudier  & à réfléchir,  le. 
moyen  de  réparer  leurs  forces  n’ejfl  pas  de 
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manger  beaucoup;  au  contraire il  fane 
qu’ils  ne  prennent  alors  que  des  alimens 
légers  ôc  rafraîchiflans  , car  apres  ces 
lortes  d’épuifemens , l’cdomac  elt  moins 
en  état  de  digérer. 

Un  fameux  Philofophe  , difciplc  de 
Platon  6c  de  Pythagore , nommé  Por- 
phyre , écrivit , au  milieu  du  troilicme 
licclc,  un  o;rand  Livre  contre  Tufa^e  de 
la  chair  des  animaux,  6c  voulut  perfuader 
quelle  étoit  contraire  à la  fanté.  Parmi 
une  infinité  de  raifons  évidemment  mau- 
vaifes  qu’il  en  donnoit,  il  y en  avoir  quel- 
ques-unes, de  fpécieufes.  Il  infiftoic  fur- 
tout  fur  là  putridité  que  le  fuc  des  viandes 
occalionnoit  dans  nôtre  eftomac.  Ses  Ou- 
vrages^n’.ont  point  été  traduits  au  feizieme 
iîecle  : les  bons  Médecins  de  ce  temps-là 
qui  en  parient , le  blâment  6c  le  réfutenr, 
6c  leur  pratique  confiante  y a été  bien 
contraire.  Perfuadés  que  l’homme  efl  na- 
turellement carnivore  3 6c  que  nos  organes 
font  difpofés  pour  digérer  la  chair , ils  fc 
moquoient  de  Porphyre  6c  des  Pythago.- 
riciens  ; ils- faifoient  prendre.aux  malades 
du  bouillon  , aux  convalefcens  6c  aux 
perfonnes  foibles  des  alimens  légers , 
accommodés  au  gras  , ou  au  moins  du 
lait,  qui' efl  une  fubflance  animale.  Mais 

prefquc 
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prcfque  de  nos  jours  on  a voulu  rcmcccrc 
à la  mode  le  régime  Pyehagoricien  : je 
lailFe  aux  Maures  de  l’Art  , adluellemenc 
vivans  , à décider,  d’.après  l’expérience, 
F ce  régime  eft  bien  entendu  , 6c  d’après 
quelles  réglés  les  principes  renouvelés  de 
Pvtliao-orc  doivent  être  modifiés. 

J O 

Hippocrate  a bien  remarqué  que  l’ex- 
cès du  (ommeil  6c  de  la  veille  étoit  éga- 
lement pernicieux  à la  fanté , 6c  que , 
lelon  le  cours  de  la  Nature  , nous  de- 
vons veiller  le  jour  6c  dormir  la  nuit: 
c’eft  ainfi  qu’en  ufent  communément  les 
animaux  , preuve  que  c’eft  le  vœu  de  la 
Nature.  Dans  les  faifons  où  les  nuits  font 
longues , cela  eft  impraticable  ; d’ailleurs 
le  trop  de  fommeil  appefantit  la  tête,  6C 
jend  comme  ftupide  ; c’efi:  une  obferva- 
tion  de  Galien.  L’Ecole  de  Salerne  fixe 
à fix  heures  la  durée  du  lommeil  dans  la 
force  de  l’age  ; elle  permet  fept  heures  aux 
vieillards  , 6c  trouve  que  huit  eft  toujours 
trop.  Cette  même  Ecole  eft  contraire  à 
l’habitude  de  la  méridienne,  elle  penfe 
qu’elle  elf  mauvaife  à prendre  ; cependant , 
lorfqu’on  l’a  contractée,  il  elt  difficile  de 
s’en  détacher.  Les  mêmes  Auteurs  pré- 
'tendent  aulfi  que  rien  n’aflEiblit  plus  la 
vue  que  de  dormir  peu  , 6c  de  veiller 
Tome  X XK  'N 
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long-temps  pendant  la  nuit.  Hippocrate 
penfe  qu’on  peut  juger  de  l’état  de  la 
faute  d’un  homme  , par  la  nature  des 
fonges  qu’il  fait  pendant  la  nuit  ; mais  il 
faut  qu’il  ne  fe  rcmplifle  pas  trop  la  tête  de 
chimères  pendant  le  jour,  car,  dans  ce 
cas , les  rêves  s’en  fentiroient.  Il  faut  bien  fc 
garder  de  coucher  en  plein  aif\  fur-tout 
dans  les  climats  fous  leiquels  nous  vivons  ; 
mais  il  efl:  à fouhaiter  de  coucher  dans  un 
appartement  aéré  fans  être  froid  ; il  faut 
fc  couvrir  alTez  pendant  le  fommeil,  pour 
aider  à la  tranfpiration  , mais  non  fe  pro- 
curer une  fueur  forcée  ; les  perfonnes 
repletes  , mélancoliques , & pituiteufes  , 
doivent  craindre  de  fe  coucher  fur  le  dos, 
&d*avoirles  pieds  plus  hauts  que  la  tête: 
les  lits  trop  durs  ont  leurs  inconvéniens^ 
les  lits  trop  mous  en  ont  aufli  ; les  meil- 
leurs font  ceux  auxquels  on  cft  accou- 
tumé ; il  en  eft  de  même  du  bruit , on 
ne  fe  plaint  jamais  que  de  celui  auquel 
on  n’eft  pas  habitué.  On  s’accoutume 
même  aux  punaifes  de  aux  puces  , cepen- 
dant il  faut,  tantqu’on  peut,  fe  défaire  fur- 
tout  des  premières.  Les  odeurs  fortes  font 
les  plus  fûrs  remedes  ; mais  elles  incommo- 
dent les  hommes  avant  de  tuer  les  infeélesj 
Le  danger  de  coucher  plufieurs  dans  un 


DES  Livres  François.  195 
même  lie  dl  démontré  ; les  Hôpitaux  en 
foLirnilîent  de  cruels  exemples.  Uicn  de 
il  vrai  ni  de  II  étendu  dans  ion  application 
que  cette  maxime  ; IL  faut  favoir  avec 
qui  U on  couche. 

Les  anciens  Alédccins,  ôc  même  les 
meilleurs  Alodcrncs , n’ont  pas  dédaigné 
de  s’occuper  des  fecrétions,  même  des 
excrémens  ; Hippocrate  dit  que  pour  fe 
conierver  en  bonne  ianté , il  faut  aller  à 
la  garde-robe  une  fols  chaque  jour. 

Ceux  qui  font  habituellement  de  vio» 
îens  exercices  vont  rarement  à la  garde- 
robe  ; la  fueur  2c  l’urine  diminuent  à pro- 
portion des  excrémens.  Il  eil  très-intéref- 
lant  de  ne  point  fe  retenir  loriqu’on  a des 
beloins  naturels,  6c  même  celui  de  lâcher 
des  vents.  L’Ecole  de  Salerne  6c  fes  Com- 
mentateurs n’ont  pas  dédaigné  d’en  faire 
fentir  les  conféquences. 

Les  maux  qu’occaiionne  la  plénitude 
des  humeurs,  ne  peuvent  fe  guérir  ou 
fc  prévenir  que  par  les  évacuations,  ou 
naturelles  , ou  artificielles,  ÔC  celles-ci 
fe  procurent  par  les  émétiques,  autrement 
vomitifs , ou  les  purgatifs.  Ces  derniers  va- 
lent mieux  en  hiver , 2c  les  vomitifs  en  été  ; 
Icspcrfonnes  flegmatiques  doivent  préférer 
les  vomitifs  , 2c  les  bilieux  les  purgatifs. 
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L’cxercice  cft  encore  un  moyen  de  fc  pro- 
curer des  évacuations  favorables. 

Un  des  meilleurs  6c  des  plus  fages 
aphorlTmcs  d’Hippocrate  nous  apprend  que 
le  corps  de  l’homme  ne  refte  en  fanté, 
qu’autant  qu’il  fe  livre  alternativement  à 
Texcrcice  6c  au  repos.  Le  corps  humain 
ne  réfilberoit  pas  à une  fatigue  conti- 
nuelle ; une  inaclion  perpétuerie  l’cngour- 
diroit , 6c  enfin  le  rendroit  incapable  de 
toute  aclion,  La  promenade  modérée,  à 
pied  5c  à cheval,  eft  le  plus  fain  de  tous 
les  exercices  ; elle  n’cft  jamais  meilleure 
qu’avant  le  dîner.  Les  gens  fains  6c  ro- 
bulfes  peuvent  faire  impunément  plus 
d’exercices  que  les  autres  , les  varier , 6c 
en  prendre  à toutes  fortes  d’heures.  Les 
gens  délicats  doivent  y apporter  plus  de 
réferve  6c  de  régularité.  Les  anciens  Ro- 
mains jouoient  ( par  régime  6c  pour  leur 
fanté  ) à la  balle  ou  au  ballon  ; le  Alédc- 
cin  Mercurlalis  , qui  a fait  un  grand 
Traité  de  la  Gymnaftique  , recommande 
ces  jeux  comme  étant  très -propres  à for- 
mer le  corps;  6c  Martial  dit  qu’ils  con- 
viennent également  aux  enfans  6c  aux  vieil- 
lards ; bien  entendu  qu’on  n’exigera  pas 
de  ces  derniers  de  faire  de  fi  grands  coups. 
ÎI  y-a  une  grande  diflerence  entre  les  jeux 
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de  paume,  de  ballon,  ôc  de  volant, 
celui  de  boule  i dans  celui-ci  il  faut  le 
baitîer,  le  corps  cft  toujours  dans  une 
attitude  gênée  ; dans  les  autres,  nu  con^ 
traire  , on  cft  droit  , & les  membres  fe 
déploient  dans  toute  leur  étendue.  L’exer- 
cice modéré  fait  engraifter  les  gens  trop 
maigres,  êc  diminue  l’embonpoint  de  ceux 
qui  font  trop  gras. 

Les  Anciens  faifoient  un  grand  ufage 
du  bain  , peut-être  trop.  Les  Orientaux  ^ 
riches  & ai fés,  5c  fur-tout  les  femmes  dans 
l’Orient , font  encore  dans  la  même  habi- 
tude. Il  y a des  tempéramens  auxquels 
les  bains  fréquens  font  falutaires  5c  même 
néccftaircs  ; mais  en  général  il  ne  faut  fq 
baigner  que  de  temps  en  temps.  Les  bains , 
ni  trop  chauds,  ni  trop  froids  mais  tem- 
pérés , pris  aflez  de  temps  après  les  repas 
pour  que  la  digeftion  foit  faite,  rafraîchif- 
fent  éc  délaftent  ; mais  trop  froids  ils 
poiirroienc  caufer  de  grandes  maladies,, 
5c  trop  chauds  5-C  trop  fréquens , ils  relâ- 
chent les  nerfs  & affoibliftent  le  corps. 
Les  Anciens  ne  manquoient  pas  de  fe 
faire  donner  dans,  le  bain  des  fridlions  , 
5c  de.fe  faire  tirer  les  membres  pour  les. 
rcndreplus  fouples;IesOrientauxfontdans 
le  même  ufage*  mais,  au  feizieme  fiecle^ 
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les  Européens  l’avoient  totalement  aban- 
donné; on  fait  bien  de  le  reprendre  : les 
Anglois  nous  ont  donné  rcxcmple  de  fe 
faire  frotter  tous  les  matins,  même  fans 
fe  baigner.  Ceux  qui  ont  la  tête  foible  , 
&:  qui  font  fujers  aux  étourdifî'cmens  Ôc 
aux  fontes  d’humeurs  , doivent  fe  laver  la 
tête  avec  de  Peau  froide  , 6c  s’en  iiarfr^iriier 
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tous  les  matins.  Xénophon  , dans  fes  Eco- 
nomiques , fait  dire  à Socrate,  que  l’air  de 
]a  campagne  , 6c  les  exercices  que  l’on 
peut  y prendre,  font  également  utiles  » 
6c  que  rien  n’cft  fi  lain  que  de  planter 
des  arbres , les  émonder  foi-même  , cul- 
tiver & arrofer  des  fleurs.  Rhasès  , qui 
eft  peut-être  le  plus  grand  des  Médecins 
Arabes,  dit  que  lorfqu’on  s’apperçoit  que 
la  bonne  cherc  6c  l’oîliveté  ont  caufé  des 
amas  d’humeurs  incommodes , êc  qui  pcu> 
vent  devenir  dangereux,  il  faut  ou  faire 
de  l’exercice  , ou  fe  purger.  Son  difciple 
6c  fon  compatriote  Avicenne  ajoute  quc_, 
quand  on  a long-temps  jeûné,  ou  qu’on 
a été  longtemps  fans  rien  faire,  il  faut 
reprendre  l’ufage  de  la  nourriture  6c 
celui  de  l’exercice  petit  à petit  6c  par 
degrés. 

Lorfqu’on,  veut  tranfpircr  fortement  , 
il  faut  fe  tenir  tranquillt  dans  un  lit 
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chaud , fans  fe  remuer  ni  s’aeiter.  L’excr- 
cicc  modéré  facilite  la  tranl'piration  lé- 
gère, & eerte  petite  fueur  douce  Hc  bé- 
nigne nettoie  les  mufcles  & allure  leur 
flexibilité.  Si  Ton  elf  trop  foible  ou 
trop  gras  pour  marcher*  long  - temps  à 
pied  , il  faut  monter  à cheval  , &:  fi  on 
ne  le  peut  pas,  prendre  du  moins  tout 
l’exercice  qu’il  eft  polhble  de  faire  en 
voiture.  La  tranfpiration  6c  les  bonnes 
digelfions  font  les  fruits  de  cet  exercice, 
avec  lequel  il  ne  faut  pas  confondre  cer- 
taines attitudes  ou  certains  mouvemens 
qui  doivent  faire  plus  de  mal  que  de  bien  : 
ainli  on  peut  être  fort  incommodé  de  fc 
tenir  long-temps  debout  fans  marcher, 
ou  d’être  long  temps  courbé  à une  table 
pour  écrire,  fur-tout  quand  on  a la  taille 
élevée  6c  que  la  table  ell  balTe.  Courir 
n’eft  pas  fe  promener , aufîi  les  courfes  à. 
pied  font  dangereufes  ; il  y a de  même  du 
danger  à galoper  6c  à trotter  long  temps 
à cheval.  La  danfc  ell;  en  elle-même  un 
exercice  fort  faln  ; mais  il  y a des  incon- 
véniens  à fauter  6c  à pirouetter  trop  long- 
temps. Il  fetrouvoit  déjà  au  feiziemc  ficcle 
des  Médecins  qui  penloient  qu’il  y avoit 
quelque  rlfque  pour  les  mufcles  de  la  poi- 
trine à jouer  de  la  baiïc  de  viole  , du 
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violon  , & même  de  la  harpe  ; mais  on 
n’en  a jamais  imaginé  dans  Tufage  du  cla- 
vecin. Rien  de  fi  dangereux  que  d’arrêceir 
une  Tueur  comnacncée.  Il  y a des  per- 
fonnes  qui  Ion  (u jettes  à des  Tueurs  pé- 
riodiques & Tymptômatiques  dans  quel- 
ques parties  du  corps , comme  les  pieds  , 
les  aiiîcllcs,  la  tête,  11  tant  bien  le  garder 
de  Taire  des  remedes  pour  arrêter  ces 
Tueurs.  Il  y a aufli  des  dévoicmens  acci- 
dentels qu’il  eft  dangereux  de  guérir. 

11  ne  iaut  point  trop  cracher  ni  prodi- 
guer la  lalivc  , parce  qu’elle  eft  nécelTaire 
pour  la  digellion. 

Il  y a un  grand  nombre  de  Toins  que 
la  propreté  Teule  engageroit  à prendre,  éc 
qui  d’ailleurs  Tont  nécelTaires  pour  la  lan- 
té,  comme  de  Te  curer  les  oreilles,  d’avoir 
foin  de  Tes  dents  , & de  Te  laver  exacte- 
ment quelques  parties  du  corps.  L’Ecole 
de  Salerne  recommande, au lli-tê)t qu’on  eft 
levé,  de  Taire  quelques  tours  dans  Ta  cham- 
bre , de  reTpirer  Pair  Ti  ce  n’eft  pas  au  cœur 
de  l’hiver  ; de  Te  laver  enTuite  les  yeux  , 
les  mains,  de  la  bouche,  de  Te  Trotter  les 
dents  , êc  de  fc  peigner  les  cheveux.  Il  eft 
aulfi  utile  que  convenable  de  changer  Tou- 
venc  de  chemiTe , Tur-tout  quand  on  a Tué. 
Si  l’on  ne  Te  baigne  pas  tout  le  corps,  au 
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iDoins  fiuic-il  fe  baigner  les  pieds.  Les 
bains  de  pieds  foulagcnc  la  rêce  ; on  s’en 
ëcoic  appcrcj'u  , même  avant  qu’on  connut 
la  circulation  du  fang(2>:  des  humeurs.  Les 
Anciens  faifoient  un  grand  ulage  des  par- 
tums , les  Médecins  Grecs  , Komains, 
^ Orientaux  les  recommandent  : cepen- 
dant rarement  nous  trouvons-nous  bien 
des  odeurs  ; c’ell  que  les  parfums  , donc 
nous  Liions  à préfent,  font  beaucoup  plus 
lecs  de  plus  fpiritueux.  Ils  ne  font  point 
originaires  de  notre  pays , de  nous  ne  tirons 
prefque  que  les  fels  de  les  cfprits  des 
drogues  qui  croilFent  naturellement  dans 
l’Afie  de  y confervent  toutes  leurs  par- 
ties balfamiques.  On  ne  mec  des  poudres 
de  des  pommades  fur  fa  peau  , que  par  un 
défir  d’être  plus  propre  ou  de  paroître  plus 
beau;  mais  ce  défir  mal -entendu  peut 
caufer  de  grands  maux.  Ou  la  proprété 
cft  le  plus  néceflaire  , de  où  l’on  court  le 
moins  de  rifque  de  s’en  occuper,  c’efl;  en 
ce  qui  concerne  la  cuifine  de  la  table.  Les 
foins  des  habillemens  intéreiïenc  encore 
fouvent  la  lanté.  Il  y a des  inconvéniens 
à porter  des  chauflurcs  trop  larges , elles 
, peuvent  procurer  des  entorles  de  des  fou- 
lures ; il  y en  a d’autres  à les  porter  trop 
«croites  ou  d’un  cuir  trop  dur,  de  fur-tout 
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à trop  ferrer  fcs  jarretières  6e  lesccinrures  ; 
il  y a un  égal  danger  d’avoir  fcs  talons  trop 
hauts,  ou  de  les  avoir  trop  bas.  Ce  dernier  ce- 
pendant n’exillequ’autant  que  le  pied  a été 
long- temps  accoutumé  à porter  lur  des  ta- 
lons hauts  ; car  d’ail  leurs  il  eftdans  l’ordre  de 
la  Nature  d’être  chauiré  fuivant  la  torme 
ordinaire  du  pied.  Dès  le  feizieme  fiecle  on 
commençoit  à crier  contre  l’ufage  des  corps 
durs  ou  de  baleine;  cependant  on  a été 
encore  environ  1 50  ans  à renoncer  d’en 
faire  porter  aux  tcmines  aux  enfans. 
dans  le  même  iiecle  on  ne  portoit  point  de 
perruques  , mais  des  calottes  , 6c  celles-ci 
ont  foLivent  des  inconvéniens  : depuis  on 
a porté  des  calottes  fous  les  perruques  , 6c 
l’inconvénient  a fubliifé  ; à préfent  on 
porte  ou  fcs  cheveux  ou  des  perruques 
fimplcs,  & il  n’y  a plus  de  rifqiie. 

Ce  n’eft  qu’à  commencer  au  feizieme 
fîeclc  que  les  honnêtes  femmes  en  France 
ont  découvert  leur  poitrine.  Il  y a à cet 
iifage,confidéré  du  côté  del’aifmce,  moins 
d’inconvéniens  pour  elles , qu’il  n’y  en  au- 
roit  pour  les  hommes,  vu  la  conforma- 
tion deleurfein^  d’ailleurs  l’habitude  leve 
bien  des  difficultés.  Les  hommes  doivent 
s’envelopper  le  cou  , mais  il  cil  dangereux 
de  le  trop  ferrer.  Les  camifoles  de  fla- 
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nclle  lont  un  rcmcdc  contre  les  rhuma- 
tirmes  ; par  ce  etc  rai  Ton  on  peut  en  ufer 
quelquefois  ; mais  l’habitude  en  ell  mau- 
vaife,  car  elles  procurent  une  tranfpira- 
tion  forcée, qui  ne  vaut  rien  fur-tout  pour 
les  vieillards.  îdippocrare  remarque  qu’un 
homme  vieux  éc  foible  fupportc  mieux  les 
travaux  auxquels  il  efl  accoutumé  j qu’un 
plus  jeune  éc  plus  fort  ne  fe  tireroit  de 
ceux  auxquels  il  ne  s’efl  jamais  livré. 

Je  prie  mes  Lecteurs  de  fc  rappeler  que 
le  fixieme  objet  de  l’Hygiene,  félon  Hip- 
pocrate, cft  l’effet  que  produifenr  fur  la 
fanté  du  corps  les  pallions  & les  affec- 
tions de  l’ame  & de  l’efprit  : certaine- 
ment elles  peuvent  déranger  les  opéra- 
tions de  nos  organes  matériels.  Une  vio- 
lente  colere  ferre  le  cœur  , contracte  les 
poumons  , fait  prendre  au  fang  un  cours 
rapide,  mais  inégal.  La  crainte  & le 
chagrin  , s’ils  durent  quelque  temps  , pro- 
duifent cette  bile  noire,  que  les  Anciens  rc- 
gardoient  comme  très-facheufe,  La  honte, 
la  joie,  la  peur  , dès  qu’elles  font  fubites, 
contrarient  la  Nature  & la  détournent 
de  fes  fonctions  ^ordinaires.  Un  ancien 
Alédccin  Grec  , nommé  Diodes  de  Ca~ 
rifthe  ^ difciplc  d’Hippocrate,  qui  a écrit 
dans  fa  Langue  naturelle , mais  a été  tra- 
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duic  en  François  dès  le  F'izieme  (îecle 
dit  cjLie  lorl']Li’on  a le  nialhcui  d’éprouver 
ces  hincilcs  elFecs  des  paiîioiis , il  faut  fe 
purger  , la  médecine  qu’il  indique  eft 
de  la  moutarde  bouillie  dans  du  miel  éc 
de  l’eau  ; après  quoi  il  Fuit , ajoute-t  il , 
fe  gargarifer  avec  une  décoedion  d’hylopc 
& de  rai  fi  ns.  Des  Médecins  plus  moder- 
nes de  plus  Philofophes,  dllenc  que  les 
maladies  occafionnées  par  les  pallions  , 
doivent  fe  o-uérir  en  cherchant  à exciter 
des  pafiions  contraires.  Il  vaut  encore- 
mieux  , fi  on  le  peut , les  furmonter  toutes , 
6c  fe  tenir  dans  cet  état  de  quiétude  6c 
d’indifférence  , qui  fait  vivre  long-temps 
tranquille  6c  heureux.  11  eft  certain  que 
le  chagrin  & la  joie  troublent  la  digeftion  , 
6c  il  dd  prouvé  par  nombre  d’exemples 
que  les  furprifes  6c  les  nouvelles  inatten- 
dues , bonnes  ou  mauvaifes,  ont  caufé  la. 
mort  à plufieurs  perfonnes  fur  le  champ. 
Les  Dames  peuvent  fe  trouver  dans  desfi- 
tuations  particulières  à leur  fexe,  qui  ren- 
dent les  furprifes  plus  dangereufes  pour 
elles.  Contraindre  une  palfion  qui  nous  a 
déjà  vivement  affectés  , vaincre  une  an- 
tipathie réelle  6c  reconnue j,  rompre  une 
habitude  prife  depuis  long-temps  , font 
autant  de  dangers  que  courent  les  perfon- 
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DCS  qui  ont  malheurcufcnicnt  les  fibres 
trop  délicates.  Les  convullions  font  le 
iymptome  le  plus  fâcheux , mais  le  plus 
ordinaire  de  Teffet  que  font  fur  le  corps 
humain  les  afFecLions  vives  les  f'ur- 
prifes.  Avant  que  de  paiïer  aux  deux  der- 
niers objets  de  l’Hygiene  , je  ne  peux 
m’empêcher  de  rapporter  trois  ou  quatre 
maximes  tirées  Aes  Œuvres  de  Celfe  , qui 
n’ont  point  été  traduites  au  feizieme  fie- 
cle  , mais  qui  font  fouvent  citées  avec 
éloge  par  les  Auteurs  de  ce  temps-là  , 
comme  par  ceux  de  celui-ci. 

L’hiver  eft  la  faifon  à craindre  pour  les 
vieillards  J 5c  l’été  pour  les  jeunes  gens, 
parce  que  l’un  eft  la  faifon  des  catarres , 
5c  l’autre  celle  des  inflammations. 

L’àge  moyen  de  la  vie  eft  celui  pendant 
lequel  on  peut  fe  flatter  avec  le  plus  de 
raifon  de  fe  bien  porter  ; car  alors  on  eft 
quitte  des  dangers  de  la  jeunefte  , de  on 
n’éprouve  point  encore  les  incommodités 
de  la  vieillefte. 

Le  corps  le  mieux  conftitué  ( félon 
Celfe)  doit  être  carré,  ni  trop  maigre, 
ni  trop  gras  : les  corps  maigres  font  foi- 
bles  , les  gras  font  pefans. 

■ 11  eft  dangereux  de  brufquer  un  chan- 
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^cmenc  confidérablc  dans  fii  manière  <le 
vivre. 

La  médecine  préfervarive  a pour  fep- 
tieme  objet  de  fon  attention  les  remedes 
de  précaution.  Il  y a des  circonlbances  oii 
ils  font  vraiment  indiqués , où  le  Méde- 
cin doit  les  confeiller,  de  où  le  malade 
doit  les  faire  ; mais  rarement  doit-on 
prendre  fur  foi  de  juger  de  cette  conve- 
nance. Nous  allons  indiquer  quelles  font  les 
conféqucnces  de  la  conduite  imprudente 
de  ceux  qui  font  des  remedes  fans  nécef- 
fité  de  fans  confeil.  Les  faignées  de  pré- 
caution font  un  des  abus  les  plus  com- 
muns qu’on  fait  des  remedes  anticipés.  La 
faignée  confifte  à ouvrir  une  des  veines 
des  plus  apparentes  de  des  plus  aifées  à 
reconnoître  , & à laiffer  couler  le  fang 
qu’elle  contient  , jufques  à un  certain 
point,  après  quoi  l’on  rapproche  les  deux 
parties  de  la  veine  avec  une  comprefle  ; 
communément  elle  fe  referme  prompte- 
ment de  très-aifément.  Avant  même  que 
d’avoir  adopté  le  fyftême  de  la  circulation 
du  fang  , on  avoir  reconnu  par  expé- 
rience la  grande  utilité  de  la  faignée  ; on 
l’employoit,  comme  nous  faifons  encore 
aujourd’hui , pour  diminuer  la  mafle  du 


DES  Livres  François.  107 
fang  quand  il  cft  trop  abondant , ce  que  les 
Médecins  appellent  pléthore fangmne  ; mais 
les  malades  qui  ne  s’y  connoillent  pas, 
peuvent  bien  le  tromper  fur  cette  pléthore. 
On  s’imagine  quelquelois  avoir  trop  de 
fang  , ou  le  lang  trop  épais  , parce  qu’on 
fent  que  la  circulation  ed  lente  ou  embar- 
ralîee  : mais  cet  embarras  peut  être  occa- 
llonné  par  des  humeurs  vilqueules  , qui 
engorgent  les  petits  vailléaux  : dans  ce 
cas,  le  régime  les  remedes  ralraîchif- 
■ l'ans,  qui  divilent  le  lang  & les  humeurs, 
les  rendent  plus  fluides,  favori  fent  lesfecré- 
tions , & font  plus  utiles  que  la  faignéc. 
Alais  celle-ci  paroît-être  un  remede  plus 
toc  trouvé  que  tout  autre  ; l’efFet  en  eft 
plus  prompt  , cela  eft  vrai , mais  aufli  il 
arrive  fouvent  que,  faute  de  préparation  , 
la  faignée  fait  plus  de  mal  que  de  bien  , 
6c  dérange  la  marche  de  la  Nature  au 
lieu  de  la  favorifer.  C’eft  une  alTez  mau- 
vaife  habitude  que  de  fe  faire  faigner  pé- 
riodiquement à certaines  époques;  cepen- 
dant cet  ufaf^e  étoit  îrénéralemcnt  reçu  au 
feizieme  licclc.  Nous  avons  vu  encore  de 
nos  jours  , qu’en  Allemagne  tout  le  mon- 
de fe  faifoit  faigner  au  mois  de  Mai.  Il  y 
a des  Ordres  Religieux  dans  lefqucls  c ell 
une  réglé  6c  une  dilcipline  du  Cloître, 
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de  fe  faire  faigner  tous  les  ans  & quelque- 
fois deux  fois  l’an.  C’cll  une  fêre  pour  le 
Couvent  lorfque  cette  époque  arrive.  On 
convient  du  jour  où  l’on  faignera  la  moi- 
tié de  la  Communauté  ; cette  moitié 
faignée  , eft  difpenféc  pendant  trois  jours 
de  toute  ailîftancc  aux  Offices,  on  lui 
donne  double  pitance.  Les  trois  jours 
étant  expirés,  elle  reprend  Tes  fonctions  ; 
le  tour  de  l’autre  moitié  des  Religieux 
arrive  , leurs  trois  jours  fe  paflent  aulii 
gaiement  , & cette  tête  monacale  s’ap- 
pelle la  m’nution. 

Les  Médecins  de  l’Ecole  de  Salerne 
étoient  perluadés  qu’on  ne  devoit  faigner 
perfonne  avant  fa  dix-lcpticme  année  ; 
il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  laigner  légère- 
ment les  enfans  , maison  ne  le  lait  point  à 
préfent  de  fcrupulede  leur  tirer  du  ffing  , 
lorfque  le  genre  de  leur  maladie  l’exige. 
Les  Grecs  appcloicnt  la  fiignée  phUbo- 
tomie  ^ &L  de  tout  temps  les  Médecins  ont 
confeillé  de  phlébotomiler,pour  diminuer 
la  quantité  du  lang  ; mais  quand  il  n’y 
a furabondance  ou  pléthore  que  des  hu- 
meurs éc  fur-tout  de  la  bile,  la  fiignée 
ell  dano-creufe.  L’Ecole  de  Salerne  cou- 
Icille  aux  Chirurgiens  de  faire  la  plaie 
de  la  faignée  large , mais  peu  profonde , 


DüS  Livres  François.  lO’) 
de  peur  de  piquer  & de  J.cchirer  k nerf, 
■le  uendon  , (iS:  lur-tour  i’ancic  qui  {'ont 
lous  la  veine  ; dans  les  deux  premiers  cas 
on  feroic  i;rand  mal  , il  y auroic  un 
vrai  danger  dans  la  coupure  de  l’arcerc.  Il 
ne  lauc  point  faigner  ( hors  les  cas  de  ma- 
ladies graves  , & où  la  faiirnée  cft  indil- 
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penfablc  ) ; quand  d gelc  fortement  ; 
2®.  dans  les  chaleurs  exccliives  ; ceux 
C]ui  fortent  du  bain  ;4'^.  ceux  qui  fortenc 
de  cable  , dont  on  a lieu  de  croire  que  la 
digelfion  n’eft  pas  faite  ; 5^.  les  jeunes 
mariés  (orrant  du  lit  de  leurs  lemmes  ; 
(>'^.dans  le  premier  accablement  d’un  vio» 
lent  chagrin  ; enhn  les  vieillards  débiles  , 
& les  femmes  dans  les  états  critiques  , 
lorfque  les  purgations  font  abondantes. 
La  veine  que  l’on  ouvre  le  plus  ordinaire- 
ment dans  la  faignée',  eft  celle  du  bras 
au  pli  du  coude.  Quand  il  eif  néccfTiire 
de  dégager  la  tête  , on  faigne  à la  veine  du 
pied  , quelquefois  aux  veines  de  la  gorge, 
ce  qui  eft  très-rare , à fartere  temporale. 
Dans  ce  dernier  cas  , la  faignée  s’appelle 
artériotomie  , & non  phlébotomie.  L’iicole 
de  Salerne  parle  d’une  faignée  à la  veine 
falvatelle  ^ qui  cft  ftuée  lut  le  dos  de  la 
main  entre  les  deux  derniers  doigts.  Les 
anciens  Médecins  avoient  conhance  dans 
Tome  XXK  O 
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cette  faignée,  &C  croyoicnt  qu’elle  foula- 
^eoit  le  toie  , la  rate,  6c  les  rems  : à pré- 
lent  on  efl:  revenu  de  cette  taulfe  opinion , 
On  ne  faigiæ  plus  à la  falvatelle  ; mais  au 
contraire  on  juge  les  faignées  du  pied 
bien  plus  utiles  qu’on  ne  le  croyoit  il  y a 
deux  cents  ans.  De  même  on  penfe  qu’il 
eft  fort  é^iil  de  fc  faire  faio-ner  du  bras 
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droit  ou  du  bras  gauche,  au  lieu  que  du 
temps  de  l’Ecole  de  Salerne  on  artachoic 
à cette  différence  une  jurande  imoortance. 

Les  médecines  de  précaution  font  auiîi 
dangereufes  que  les  faignées  : car  ce  qu’oii 
appelle  purgation  étant  l’effet  d’une  indi- 
geftion  , qui , à la  vérité  , eft  quelquefois 
utile  & favorable,  il  eft  également  nécef- 
faire  de  s’y  préparer  , de  la  prendre  à 
propos,  de  la  choifir,  de  la  dofer,  & de 
la  compofer  fuivant  l’Art  de  la  Médecine 
& de  la  Pharmacie.  Il  ne  faut  jamais  le 
purger  fans  l’avis  d’un  Médecin  habile  , 
& craindre  fur-tout  de  recevoir  des  re- 
mèdes de  la  main  d’un  charlatan.  Il  faut 
que  le  Médecin  décide  s’il  convient  de 
P éférerle  vomitif  au  purgatif,  ou  celui-ci 
au  premier.  En  général  le  vomitif  étant  plus 
violent,  ne  doit  fe  donner  qu’aux  perfonnes 
fortes,  6c  dans  le  cas  où  il  eft  néceffaire  de 
frapper  de  grands  coups.  Ce  que  je  viens 
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cic  dire  cft  conforme  à la  méchode  mo- 
derne &c  reçue  dcpLiis  deux  cerus  ans  î 
mais  les  Anciens  faifoienc  grand  cas  des 
vomitifs,  qu’ils  appeloienc  du  nom  général 
à' émétique.  L’Ecole  de  b»alcrnc  n’hélîte 
pas  à conicillcr  de  fe  faire  vomir  au  moins 
une  fois  le  mois.  Les  eaux  minérales  pri- 
Ees  fans  préparation  , font  au(li  dangereu- 
fes  , ( quoiqu’elles  aient  été  indiquées  par 
de  bons  Alédccins)  , dans  des  circonlfap- 
ces  qui  peuvent  changer  d’un  moment  à 
l’autre  , & rendre  nuiJable  ce  qui  auroic 
été  falutaire. 

Les  lavemens  de  précaution  pris  en 
fanté  , peuvent  être  aulfi  nuifibles,  lur-tout 
s’ils  font  compofés  ; mais  s’ils  font  (impies , 
c’ed;  toujours  mal  fait  d’en  contracter  une 
habitude  journalière,  parce  qu’enfuite  on 
ne  peut  plus  s’en  pa(ïbr,  &c.  écc. 

Il  y a des  gens  qui  ont  pour  maxime, 
dès  qu’ils  fc  fentent  incommodés  , de 
boire  beaucoup  d’eau  chaude  , ôc  de  fe 
faire  fuer  ; les  autres  de  fe  réduire  à une 
diece  longue  & au  (1ère  : fans  doute  que 
l’expérience  leur  a fait  fentir  futilité  de 
cette  conduite  pour  leur  tempérament. 
Mais  ce  qui  leur  a réudi  quand  ils  étoient 
jeunes  6c  menoient  un  certain  train  de 
vie,  peut  ne  leur  pas  être  également  utile 
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qaand  ils  lont  plus  vieux  vivent:  diffé- 
remment. En  général , tâchons  de  ne  poinc 
contraéler  d’habitudes  abfolucs  pour  toute 
notre  vie.  Il  y a des  hommes  des  femmes 
qui  ont  la  folie  de  vouloir  engraiffer , &C 
d’autres  la  fureur  de  maigrir.  Les  moyens 
qu’ils  prennent  pour  cela  font  prefque 
toujours  inutiles,  éc  la  plupart  du  temps 
dangereux.  11  laut  laiffer  à la  Nature  dif- 
pofer  de  nôtre  taille  de  de  notre  teint. 

Le  dernier  objet  de  l’Hygiene  eft  fondé 
dur  deux  ou  trois  chimères  : i^.  l’art  de 
prolonger  la  vie  bien  par  dclà-les  bornes  or* 
dinaires;  i°.  celui  de  rajeunir  les  vieillards 
de  de  leur  rendre  leur  première  vigueur  : 
3*^.  la  véritable  panacée  ou  rcmede  uni- 
Ycrfel  , de  préfervatif  général  pour  tous 
les  maux  qui  peuvent  affliger  l’humanité. 
Je  vais  faire  en  abrégé  THilfoire  des  vaincs 
recherches  qu’on  avoit  déjà  entreprifes  fur 
ces  objets  il  y a deux  cents  ans.  Ce  que  je 
vais  dire  feroit  plus  curieux  qu’utile,  s’il 
n’y  avoit  pas  une  véritable  utilité  à fc 
défabufer  de  certains  préjugés  auxquels 
tm  amour  de  la  vie  mal  entendu  ne  nous 
porte  que  trop  à nous  livrer. 

Nous  ne  pouvons  pas  révoquer  en 
doute  , qu’avant  le  déluge  les  hommes 
n’aieot  vécu  beaucoup  plus  lo'ng- temps 
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cju’aiijourd’hLii.  Adam  mourut  âgé  de 
5)30  ans.  De  ce  premier  homme  juh|u’à 
Noé  , on  compte  neuf  générations  de 
Pat  riarches  , dont  fix  ont  vu  plus  de  neuf 
£eclcs.  Alachulalcm  , qui  a eu  la  vie  la 
plus  longue,  n’cll  mort  qu’à  l’àge  de  5)69 
ans.  Depuis  Noé  julqu’à  Abraham  il  pa- 
roît  que  la  vie  des  hommes  devint  plus 
courte  ; elle  Te  borna  à cinq , à quatre  , &c 
à trois  llecles.  Abraham  mourut  à 175 
ans  ; il  avoit  eu  fon  fils  I faac  à près  de  i oo 
ans  , Sara  en  avoit  près  de  90  , & on 
troLivoit  déjà  cet  âge  avancé.  Enfin  , Jo- 
feph  ne  vécut  que  1 10  ans.  Dans  tout  le 
refte  des  Livres  de  l’Ancien  Teftament, 
nous  ne  voyons  petfonne  qui  ait  vécu 
plus  long  - temps  que  Job;  il  termina  fa 
carrière  à l’acre  de  deux  cents  dix-fent  ans. 
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Les  Auteurs  graves  &C  lages,  qui  convien- 
nent que  les  Patriarches  ont  vécu  aufiî 
long-temps  que  je  viens  de  le  dire  , attri- 
buent cette  longue  vie,  aufii  bien  que  la 
haute  taille  des  premiers  hommes,  à la 
jeuneirc  du  monde  ; ils  croient  que  la 
Nature  alors  éroit  plus  forte  & plus  ac- 
tive. Mais  il  y a des  gens  qui  ont  ofé  nier 
la  haute  taille  & la  lono-uc  vie  des  Pa- 
triarches.  Ils  ont  prétendu  que  les  années 
des  Chaldécns  & des  anciens  Hébreux, 
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ïl’écant  compofées  que  de  mois  lunaires, 
ëcoienc  plus  courtes  que  les  nôtres,  & que 
par  confequent  il  falloir  rabattre  quelques 
années  de  chacun  de  leurs  fiecles:  jufquc- 
îà  ils  ont  pu  avoir  raifon  ; mais  ils  ont 
été  jufqLfà  loutenir  que  chacune  des  an- 
nées parriarchalcs  n’étoit  que  d’un  mois  ; 
à ce  compte,  Adam  même  eût  vécu  moins 
que  certains  vieillards  de  notre  temps  , ce 
qui  eft  abfurdc.  Croyons  plutôt  que  nos 
premiers  peres  vîvoicnt  plus  long-temps 
que  nous,  patcc  qu’ils  étoient  plus  fobres 
&;  avoient  une  conduite  mieux  réglée  que 
la  nôtre;  d’ailleurs  ils  étoient  mieux  conf- 
titués  : tâchons  d’imiter  leur  conduite, 
de  ménager  notre  tempérament,  &c  peut- 
être  ne  nous  fera-t-il  pas  impoflible  de 
voir  plus  d’un  fecle,  puifqu’il  y a eu  dans 
tous  les.  temps  des  exemples  de  vieillards 
plus  que  centenaires.  Hippocrate  a vécu 
104  ans,  èc  Galien  , à ce  qu’on  dit  , 140. 
On  ajoute  qu’^il  ne  refîâjntit  dans  toute 
fa  v-ie  aucune  infirmité.  Il  ne  manfroic 
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rien  cj^ue  de  cuit,  & ne  prit  jamais  plus 
d^alîmens  Ôc  de  boifi^on  que  la  Nature 
ne  lui  en  demanda,  Afclépiade,  atifiî  fa- 
meux Médecin  que  Galien  , mais  dont  les 
(JEuvres  ne  nous  font  point  relfccs,  vécut 
eaccu'e  plus  long- temps  que  Galien,  cat 
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il  ne  mourut  qu*À  1 50  ans  ; cc  fut  d’une 
chute , ôc  avant  que  d’avoir  jamais  eu 
aucune  maladie  réelle.  Il  d’Toit  haute- 
ment, qu’il  confentoitde  palier  aux  yeux 
de  lapolléritë  pour  un  ignorant,  s’il  eprou- 
voit  jamais  la  moindre  indifpofition. 

Nous  ne  favons  pas  bien  quel  régime 
fui  voit  le  fameux  Jean  Deftemps  , mais 
tous  les  Chroniqueurs  les  Hiftoriens 
du  treizième  liccle  font  d’accord  que  cet 
homme,  qui  vivoit  encore  de  leur  temps, 
avoir  400  ans  d’âge.  II  avoir,  dit-on , fervi 
dans  l’armée  de  Charlemacrne,  6c  fuivi  cet 
Empereur  dans  toutes  fes  couifcs  mili- 
taires ; or  Charlemagne  ell  mort  en  8 14.. 
J’ai  déjà  parlé  dans  un  de  mes  Volumes- 
précédons,  de  ce  Jean  Deftemps  ; cc 
que  je  peux  dire  aujourd’hui  , c’eft  que  je 
poiîcde  une  très  - ancienne  Chronique 
manuferite  qui  paroîc  être  du  treizième 
ficcîe  , 6c  dont  l’écriture  ell:  très-difficile 
à déchiffirer  ; à la  tête  de  laquelle  il  y a une 
note  qui  l’attribue  à Jean  Deftemps  ; elle 
contient  l’Hiftoircdes  neuvième,  dixième, 
onzième,  douzième  ficelés. 

Ce  fut  à peu  près  dans  le  treizième 
ficcîe  , ou  au  fulvanr,  que,  furie  rapport 
de  quelques  Voyageurs  , on  parla  d’un 
pays  dans  lequel  on  ne  mouroit  point, 
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ou  du  moins  on  parvcnoir  à une  extrême 
vieil icOc.  Les  uns  placcrcnr  ce  pays  dans 
les  Ip.des  , d’autres  dans  la  Tarrarie,  enfin 
quelques  autres  dans  le  Nord.  Les  Voya- 
geurs, Marc  Paul  Ôc  Mandeville,  en  par- 
ièrent, mais  lur  des  rapports  très-inccr- 
I tains.  Des  bruits  aufii  dcllituës  de  fonde- 
ment coururent  fur  la  fontaine  de  Jou- 
vence, c’clL  à-dire  lur  une  fioureequi  rajeu- 
nillbic  les  vieillards  &C  leur  faifoic  prendre 
une  nouvelle  vie.  Des  Auteurs,  moitié 
Hiftoriens,  moitié  Romanciers,  ont  écrit 
qu’Alcxaiuirc  en  avob  eu  connoiÜàncCj  &C 
l’avoit  tait  chercher  inutilement  dans  les 
Indes  Orientales.  Au  quinzième  liccle,  on 
prétendoit  que  c’étoit  dans  les  Indes  Oc- 
cidentales ou  Amérique  qu’elle  devoir  fc 
n 0 U V c r , c a r o n P U b 1 i a e n E f P a g n e q U c C h r i R 
tophe  Colomb  en  étoit  pollclîeur  ; mais 
tous  CCS  propos,  qui  n'étoient  fondés  fur  au- 
cuns faits  réels,  tombèrent  d’eux-mêmes. 
Enfin  les  Phyliciens,  les  Médecins,  & les 
Chimillcs  cherchèrent  à réalifer  cette  chi- 
mère , éc  à trouver  des  méthodes  conformes 
aux  principes  de  leur  Art,  qui  prolongcaf- 
fent  la  vie,  rendifient  la  jcuneire , guéril- 
fent  &:  préfcrvalTentdc  toutes  les  maladies. 
Le  Moine  Roger  Bacon  adrefîà  au  Pape 
Clément  îV  un  t'rancl  Ouvracce,  qui  avoit 
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précifément  ccc  objet.  Après  avoir  bien 
dcciamé  contre  le  peu  de  loin  que  les 
hommes  prennent  pour  conlerver  leur  vie 
leur  lanté  , il  déclare  qu’il  croit  avoir 
trouvé  la  véritable  recette  pour  vivre  tou- 
jours , ou  du  moins  pendant  pluficurs 
lieclcs  , & que  ce  Iccrct  dl  contenu  dans 
les  écrits  d’un  certain  Picard,  nommé 
hlaharnecourt  ^ que  l’on  appeloit  le  Maître 
des  expériences.  Il  vivoit  peu  de  temps 
avant  Roger  Bacon.  Les  écrits  de  ce  ba- 
vant Picard  font  très  rares,  cependant  je 
crois  en  pofleder  un  Manuferit.  Quoi 
qu’il  en  foit , Roger  Bacon  nous  a tranf- 
mis  le  fecret  en  cjudlion.  D’abord  , en 
termes  myftéricux  d:  allégoriques  , qu’il 
explique  en  fuite  jufqu’à  un  certain  points 
il  conieille  de  prendre  de  l’or,  de  le  rendre 
potable  J 6c  de  le  mêler  avec  les  fubdances 
lui  van  tes  ; des  perles  que  l’on  dilTouc 
au  moyen  des  acides,  du  romarin,  du 
fpermaceti  ou  blanc  de  baleine,  un  os  que 
l’on  trouve  dans  rdlomac  des  cerfs,  du 
coté  du  cœur,  de  la  chair  de  vipère  , 6i 
de  l’aloès.  En  compolant  de  toutes  ces 
chofes  un  opiar,  &:  en  en  prenant  tous  les 
Jours  une  dofe  , Bacon  ne  doutoit  pas 
qu’on  ne  dût  vivre  pluüeurs  fieclcs,  puif- 
que  l’cfFet  de  cette  drogue  étoic  , Iclon 


îiS  De  la  lecture 

lui , de  prévenir  la  corruption  dans  tous 
les  organes  , &C  d’éloigner  les  infirmités 
de  la  vicillcfle.  Cependant  l’Auteur  de 
ce  beau  fecret  mourut  lui -même  à l’aiie 
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de  78  ans  , l’an  1 2,94.  Il  eft  vrai  qu’il 
éprouva  des  chagrins  des  tourmens  ca- 
pables de  faire  perdre  aux  antidotes  toutes 
leurs  vertus.  Clément  IV  avoit  protégé 
ce  Moine,  qui  étoit  vraiment  la  lumière 
de  Ton  fiecle,  & l’eût  été  d’un  autre  encore 
plus  éclairé.  Mais  un  Cardinal,  ignorant 
fans  doute,  ÔC  intrigant,  s’étoit  déclaré 
Ton  ennemi  , & ee  Cardinal  devint  Pape 
fous  le  nom  de  Nicolas  III.  Dès-lors  il 
perfécLita  le  protégé  de  fon  prédéceiïcur  , 
&c  le  tint  long  temps  en  prifon  à Paris 
OLi  il  mourut. 

Arnaud  de  Villeneuve  étoit  à peu  près 
contemporain  de  Roger  Bacon  ; c’étoit  éga- 
lement un  grand  homme , & l’on  eft  rede- 
vable à l’un  comme  à l’autre  de  plufieurs 
grandes  découvertes.  Il  dit  dans  fes  Œuvres, 
qu’il  s’eft  férieufement  appliqué  à trouver 
le  fecret  de  rajeunir  les  hommes.  11  cite  - 
plufieurs  exemples  d’anrmaux,  tels  que  le 
cerf,  l’aigle  , l’épervier,  & le  ferpent  qui 
rajeunilTcnt,  Nous  n'en  avons  point  d’au- 
tres preuves  par  rapport  au  cerf,  fi  ce 
n’cll  qu’il  vit  plufieurs  fleclcs,  êc  que  loa 
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bois  tombe  tous  les  ans.  Quant  au  rajcu- 
nllTement  des  aigles  , David  en  parle  dans 
fcs  Plcaumcs , & le  hamcux  Naturalifte 
Aldrovandc  a cru  que  cela  leur  arrivoit» 
On  trouve  dans  le  Livre  de  Job  , que 
Tépervier  rajeunit,  que  quand  il  efl: 
vieux  il  lui  pouffe  de  nouvelles  plumes, 
qui  lui  rendent  fa  première  vigueur.  On 
dit  la  même  chofe  du  corbeau  ; mais  ce 
n’eft  qu’un  foupçon  fondé  fur  fa  longue 
vie.  Le  cheval  vie  auifi  très-long-temps  , 
fauf  accident.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple , environ^  au  dixième  fiecle  , fur  la 
hn  de  la  fécondé  Race  de  nos  Rois.  Un 
Duc  de  Gafeogne  vint  alors  faire  hom- 
mage à Raoul , qui  avoir  ufurpé  la  Cou- 
ronne de  France  fur  Charlcs-le-Simple  ; 
il  étoit  monté  fur  un  cheval  âgé  de  plus 
de  cent  ans  , de  qui  cependant  étoit  en- 
core très- vigoureux.  Arnaud  de  Ville- 
neuve  avoir  entendu  parler  de  certains 
fînges , que  l’on  trouve  dans  le  Mont 
Caucafe  , qui  ne  vivent  que  de  poivre, 
ne  meurent  jamais  que  par  accident,  de 
font  rajeunir  les  lions  qui  les  mangent.  On 
trouve,  ajoute-r-il d’après  Paufanias, dans 
la  Grèce,  une  fontaine  nommé  Calatus  , 
dans  laquelle  Junon  venoit  autrefois  fe  bai- 
gner, pour  rajeunir  dc  paroître  toujours 
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belle  fraîche  à fou  mari  Japiter.  Elle 

elf  litLiée  près  de  Nauplmm  , aujourd’hui 
Napoli  de  Romanic.  Arnaud  de  Ville- 
neuve  favoîC  d’ailleurs  qu’il  y avoir  bien 
des  exemples  de  perfonnes  des  deux  fexes  , 
qui^à  un  certain  , avoient  recouvré 
toutes  leurs  den rs  , repris  leur  embon- 
point, & dont  les  cheveux  blancs  ëroient 
redevenus  noirs  ; il  fe  propofa  donc  de 
rendre  ces  prodiges  plus  communs,  & il 
découvrit  enfin  le  fccret  de  les  opérer; 
il  eft  confitrné  dans  Tes  Œuvres,  donc 
il  .y  a nombre  de  manuferits  , 6c  des  édi- 
tions en  latin  des  quinzième  6c  feizieme 
fieclcs.  Voici  ce  merveilleux  fccret.  Il  faut, 
tons  les  fept  ans  , ranimer  fes  forces 
renouveler  fon  tempérament;  i^.  en  fe 
purgeant  avec  de  la  cafîh,  efpecc  de  mé- 
dicament pour  lequel  Arnaud  avoit  la 
plus  grande  effime  ; 2®.  mettre  fur  fon 
cœur,  pendant  la  nuit,  un  emplâthccom- 
pofé  d’aloès,  de  fafran  , de  rofes  rouges, 
& d’ambre  incorporés  dans  de  la  cire  6c 
de  l’huile  rofat  ; 3°.  ne  marger  , pendant 
trois  femaincs  ou  un  mois  , d’autres  vian- 
des que  celle  de  poules  , nourries,  fuivant 
la  méthode  d’Arnaud  , d’une  pâte  de  fro- 
ment pétrie  avec  du  bouillon  de  vipere 
le  fuc  de  difïére»tes  herbes  aromati- 
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qucs.  Le  potage  de  celui  qui  le  mettra 
à ce  régime  lera  lait  avec  exs  poules  ôC 
du  pain  très  blanc  éc  trais.  Sa  boillbii 
fera  du  vin  blanc,  le  relie  de  Ion  rcp.is 
coniillcra  en  quelques  œiiis  trUiS.  Les  jours 
prcfcrits  pour  le  régime  étant  finis,  on  fe 
baignera  t!  ois  lois,  de  deux  jours  l’un  alcer- 
nativement,  dans  de  l’eau  tic'de  mêlée  de 
plantes  aromatiques.  Failuitc  on  prendra 
des  bols  de  thériaque,  & !.i’une  certaine 
conteclion  dans  laquelle  il  entre  beaucoup 
d’aromates  , des  bois  de  fcntcur,  éc  jut- 
qu’à  des  perles  ôc  des  pierres  ['récieules. 
L’on  voit  que  ce  traitement  doit  durer 
plufieurs  mois  , & le  Médecin  confeille 
de  choifir , pour  s’y  livrer,  la  plus  belle 
laifon  de  l’année  ; lieureulement  qu’il  ne 
doit  recommencer  qu’une  fois  en  fept  ans  , 
fans  quoi  on  courroit  rifcjue,  pour  pro- 
longer fa  vie  , d’en  employer  bien  en- 
nu  yeufement  & bien  tri llemen tune  bonne 
partie.  Si  l’on  trouve  ri  iicules  les  procédés 
propofés  par  deux  aulli  grands  hommes 
que  ceux  que  je  viens  de  nommer , que 
penfera-t-on  des  idées  d’un  autre  qui  leur 
eft  inférieur  ? 

Marfüe  Ficin^  Chanoine  de  Florence  , 
mort  à la  fin  du  quinzième  tieclc,  fa- 
meux par  un  grand  Commentaire  fur  Fia- 
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ton,  propofe  de  confulter  au  moins  tout 
les  fept  ans  quelque  habile  Aftrologue , 
qui  puiflh  vous  répondre  que  vous  ne 
mourrez  pas  pendant  ce  temps  là  , ou  quel- 
que Sorcier,  qui  joignant  les  remedes  aux 
cnchantemens , poflede  le  même  fecret 
dont  fe  fervit  Médée  pour  rajeunir  Efon  , 
pcrc  de  Jafon.  Mais  veut  on  un  remede 
dans  lequel  le  fortilege  & le  diable  n’en- 
trent pour  rien  ? Ficin  confeille  aux  vieil- 
lards de  faire  ufag^e  de  l’or,  de  l’encens, 

de  la  myrrhe  Ce  remede  , dit-il  , ne 
peut  manquer  d’attirer  fur  eux  les  béné- 
diclions  du  Ciel,  puifquc  ce  font  ces  trois 
chofes  qui  furent  offertes  en  préfent  à 
l’Enfant  Jcfusparlcs  Mages,  dans  l’étable 
de  Bethléem.  Gémiffons  fur  l’ignorance 
d’un  fiecle  dans  lequel  des  gens  de  mérite 
èc  d’cfprit  débitoient  férieufement  de 
pareilles  folles. 

Ce  n’eft  que  tout  à la  fin  du  feizieme 
ou  même  au  dix-feptleme  fiecle,  que 
le  monde  fe  trouva  un  peu  plus  éclairé. 
Paracelfe  , qui  n’étoit  né  qu’en  1493  , ôc 
qui  mourut  en  1541  , n’étant  âgé  que  de 
quarante-huit  ans , étoit  naturellement 
moins  fage  que  les  trois  dont  je  viens  de 
parler,  mais  il  étoit  plus  inftruit,  puif- 
qu’il  eff  le  premier  qui  ^ic  appliqué  la 
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Ch  imie  à la  Médecine.  Si  l’on  pouvoir  erpé- 
rer  d’approcher  du  moins  de  ces  merveil- 
leux fecrets  , qui  peuvent  prolonger  ja 
vie,  rajeunir  les  vieillards  , & nous  indi- 
quer le  rcmede  & le  prélcrvatif  univer- 
lels  , ce  (croit  à l’aide  des  préparations 
chimiques.  Paracelfe  n’y  parvint  pourtant 
pas,  & ceux  qui  ont  perfcclionné  après 
lui  la  Chimie  médicinale  , non  feulement 
n’y  font’ point  parvenus,  mais  font  deve- 
nus alFez  figes  ôc  aifez  éclairés  pour  n’y 
pas  prétendre  : il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  Paracelfe  nous  a mis  fur  la  voie  d’une 
grande  quantité  d’excellens  confortatifs 
êc  de  remedes  fpécifiques  , en  compofant 
d’après  la  méthode  des  Arabes  ( qui  a été 
encore  bien  perfectionnée  depuis  eux  6c 
depuis  lui  ) , des  efprits,  des  eiPcnces, 
des  élixirs,  qui  font  aujourd’hui  reconnus 
pour  être  d’un  prix  infini.  On  peut  dire  de 
lui  , qu’encourant  après  des  chimères,  il 
a fait  d’heureufes  &;  d’importantes  décou- 
vertes. J’aurai  occafion  d’en  parler  encore 
en  traitant  des  Livres  de  Chimie. 

Le  fameux  Chancelier  d’Angleterre  , 
François  Bacon  ^ Lord  Verulam,  appar- 
tient plus  au  dix-fcpticme  fecle  qu’au 
feizieme  , quoiqu’il  foit  né  dans  celui-ci , 
puifquc  c’eft  pendant  le  cours  du  fuivanc 
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que  fcs  Ouvrages  ont  été  publiés.  Un  dù 
fes  Livres  eft  intitulé, ///y?o^re  <Jc  La  vie  Ù 
de  la  mon.  11  y cherche  , en  homme  ci’ef- 
prit  & en  Fhyiicicn  habile  , ce  qui  peut 
prolonger  la  vie.  11  voudroit  que  l'on  fou- 
cînt  la  force  du  tempérament  par  des 
opiats  confortatifs  , & que  l’on  tempérât 
l’excès  de  la  chaleur  que  ces  opiats  peu- 
vent occafionner  en  failant  ufagedu  nitre; 
que  l’on  contre-balançât  toujours  les  qua- 
lités d’un  remede, par  celles  d’un’autre  qui 
lui  ell  oppofé  ; que  l’on  tînt  toujours  l’ef- 
tomac  ( qu’il  appelle  le  pere  de  famille  , 
parce  qu’il  nourrit  tous  les  autres  mem- 
bres ) en  bon  état,  mais  que  l’on ‘rafraî- 
chît la  poitrine,  & que  l’on  entretînt  la 
■fluidité  du'fimg  & des  humeurs-;  qtie  de 
tempson  temps  l’on  changeât  &'roh‘'pu- 
rifiâc  la  malLe  du  fang ',"paf:iin  régime  ôc 
'une  fuite  de  remedes  qui  rendiflent  aux 
Loi  ides  leur  première  vigueur  , & parcon- 
LéqucnLtous  l'es  avantages  de  la  jeunelTe. 
Le  prdj'èt"  étoit  beau,  le  pl'aiT  ingénieux 
hc  bien"  ràifonné  ; cependant  il  ne  fut 
point-couronné  par  le  fuccès.  En-  prenant 
alternativement  du  fafran'  du  nitre, 
'Bacon  n’en  vécut  pas"  plus‘long-temps  , 
& la  nouvelle  de  fa  mort  dérruifit  toutes 
■’les  elpérances  que  l’eftïme*  qu’on  avoit 

pour 
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pour  Ton  mérite  di  les  c.ilcns  avoir  fait 
naine  dans  l’elprit  de  quelques  peiTon- 
nes. 

Nous  verrons  dans  rHdloirc  des  Ou- 
vrages de  Médecine  du  dix  lepeieme  lie- 
cle  , que  podérieurement  à la  mort  du 
Chancelier  Bacon  , on  a encore  tait  deux 
grandes  tentatives  , pour  procurer  au 
genre  humain  î’efpoir  de  rajeunir  &:  de 
le  procurer  un  fpécifique  univerfcl.  Ce 
fut  en  i6^S  que  l’on  commença  à s’oc- 
cuper en  Angleterre  de  la  translulion  du 
fiing  , c’ed  à- dire  de  faire  pafTcr  le  fang 
dhin  animal  jeune  , frais,  &c  bien  portant, 
dans  les  veines  d’un  autre  toible,  vieux 
ou  ufé.  On  prérendoit  qu'on  tranfmettroic 
ainli  au  dernier  toutes  les  forces  du  pre- 
mier. Pendant  vingt-cinq  ou  trente  ans  , 
les  Médecins  Sc  Phyheiens  Anglois  , 
François,  6c  îraliens,  firent  une  infinité 
d’expériences  dont  les  unes  manquèrent 
6i  les  autres  réulnrcnr.  Tant  qu'elles  ne- 
portèrent  que  (ur  des  bétes  , les  Gouverne* 
mens  les  redererent;  mais  quand  on  vou- 
lut les  étendre  fur  les  hommes  , quelques 
accidens  inévitables  furent  caufe  qu’on 
défendit  abfolumcnt  de  s’occuper  davan- 
tage d’un  objet  aufli  délicat. 

Ce  fut  encore  dans  ce  même  fieclc, 
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c]Li’Lm  M.  Comicrs , Médecin,  prétendit 
•avoir  trouvé  la  médecine  univcrfclle  ; il 
ne  tic  point  de  mydcrc  de  ta  découverte, 
il  publia  tes  principes  & ton  fecrcc , 
eut  11  peu  de  partitans , qu’il  eft  douteux 
que  perfonne  ait  jamais  voulu  éprouver 
s’il  avoir  raifon. 

En  rendant  compte  des  Livres  Fran- 
çois écrits  avant  la  fin  du  feizicme  fieclc  , 
^ qui  traitent  de  l’art  de  guérir  , ou  de  la 
Médecine  curative,  je  crois  devoir  fuivre 
iamême  métliodc[que  j’ai  obtervéeen  par- 
lant du  corps  humain.  J’ai  commencé  par 
l’Anatomie , parce  que  c’efi:  la  Science 
des  parties  vitiblcs  6c  palpables  , qui  fc 
démontrent  pour  ainfi  dire  au  doigt  6c  à 
l’œil , fans  que  le  Phyficien , qui  les  exa- 
mine, foie  obligé  de  deviner,  de  préfu- 
mer , de  conjecturer  fur  ce  qu’il  ne  voit 
pas.  J’ai  enfuitc  parlé  de  la  Phyfiologic  , 
autre  Science  plus  protonde  fans  doute  , 
mais  autli  plus  conjecturale , qui  nous 
enfeigne,  autant  qu’il  ett  potîible,  quel  etl 
l ufage  de  routes  les  parties  que  la  fimple 
Anatomie  nous  a fait  connoitrc  , com- 
ment elles  remplifient  leurs  fonctions,  6c 
par  quels  accidens  elles  font  dérangées  de 
leur  cours  ordinaire.  L’art  de  guérir  peut 
fe  divifer  de  même  en  deux  parties  pria- 
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cipales  J donc  l’une  plus  fimplc  , moins 
didicilc  'dans  la  pratique  , marche  tou- 
jours, pour  ainh  dire,.!  pas  certains  J parce 
qu’elle  n’applique  (es  remèdes  qu’aux  par- 
ties qu’elle  a lous  les  yeux , ou  qu’elle  efb 
sûre  de  découvrir  par  la  diflection  ; l’autre 
cft  obligée  de  deviner  à plulieurs  reprifes, 
d’abord  quelles  (ont  les  vraies  caufes  & la 
nature  de  la  maladie,  enfuite  à quel  point 
le  mal  eft  parvenu  , Sc  enfin  quel  lera 
l’effet  des  remedes  qu’elle  doit  y appliquer. 
La  première  cie  ces  Sciences  efi;  la  Chi- 
rurgie, fondée  uniquement  fur  la  con- 
noilfince  de  la  fimple  Anatomie  , &c  qui 
demande  , pour  être  exercée  , plus  de  pra- 
tique éc  d’adreffe  que  de  fciencc.  L’autre  , 
la  Thérapeutique  ou  Médecine  curative 
proprement  dite  , qui  fuppofe  une  étude 
férieufe  ôc  réfléchie  de  la  Phyfiologie  ÔC 
de  la  Pathologie , exige  une  longue 
expérience  ôc  de  grandes  réflexions. 

Je  vais  donc  commencer  par  rendre 
compte  des  Livres  de  Chirurgie  , écrits 
en  François  avant  la  fin  du  feizieme  fie- 
de.  Après  avoir  dit  deux  mots  de  leurs 
Auteurs  & des  principes  dcleui'Atc,  je 
tirerai  de  ces  Ouvrages  les  traits  que  je 
croirai  les  plus  capables  d’incérelfer  de 
d’amufer  mes  Leéleurs. 
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Tous  les  Autc(.rs  d’après  Icfquels  je  vais 
parler  dans  cec  article , font  les  mêmes 
dont  j’ai  fait  mention  en  parlant  des  Li- 
vres d’Anatomie  ; je  ne  reviendrai  même 
que  fur  une  partie  d’entre  eux  , car  la  plu- 
part étoient  Médecins  , & , en  traitant  de 
î’Anaromic  , n’ont  fait  aucune  mention 
des  opérations  chirurgicales.  Hippocrate, 
Galien  , Paul  Hginete,  vivoient  dans  un 
temps  OLi  la  Chirurgie  étoit  fi  bien  con- 
fondue avec  la  Médecine,  que  l’on  ne 
les  iéparoit  en  aucune  façon.  Ce  qu’il  y 
a de  chirur^^ical  dans  leurs  Ouvrages  n’a 

Cj  ^ O 

point  été  traduit  en  particulier  comme 
venant  d’eux,  mais  ils  font,  avec  raifon, 
fouvent  cités  dans  des  Auteurs  de  Livres 
de  Chirurgie  plus  modernes.  Oribafe,  qui 
vivoit  fous  l’Empire  de  Julien  au  qua- 
trième fiecle  , a écrit  un  très- bon  Livre 
fur  les  fraèfurès  6c  le  moyen  de  les  guérir  ; 
c’ell;  là  véritablement  un  Ouvrage  de  Chi- 
rurgie, mais  il  n’a  point  été  traduit.  Ainfi 
le  premier  Livre  de  Chirurgie  François 
que  nous  connolfiions,  cfi:  celui  de  Guy 
de  Chauliac  , dont  j’ai  fait  mention  à 
l’occaliOQ  de  l’Anatomie  , 6c  que  j’ai  dit 
qui  avoir  écrit  en  vieux  FrançoisProvençal 
dès  le  quatorzième  fiecle  ; il  avoir  été  en- 
fuite  traduit  en  Latin , 6c  puis  remis  en 
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François  moderne  au  commencement  du 
jfcizicme  liecle  , par  un  Chirurgien  nommé 
Jean  Raoul.  Il  tut  long-remps  le  fcul  qui 
pur  fervir  de  guideaux  Chirurgiens  ; aufîi 
rOuvrage  de  Chauliac  fut- il  générale- 
ment appelé  du  nom  de  Baptême  de  Ton 
premier  Auteur  , le  Guidon.  L’on  en  fit 
des  extraits  fous  le  nom  de  Fleurs  de  Gud 
don.  Tous  les  autres  Livres  de  Chirur- 
gie n’ont  fait,  pendant  long-temps,  que 
répéter  la  même  doédrine  que  celui-ci 
avoir  établie.  Quoique  nous  ayons  traduit 
en  François  les  Ouvrages  de  Salicet^  de 
Lanfranc  , qui  vivoient  avant  Chauliac , 
2c  que  pendant  le  feizieme  fecle  il  y ait 
eu  d’autres  Livres  de  Chirurgie,  tels  que 
ceux  de  Falcon  DE-TagAüT  , ce  ne  font 
que  des  Commentaires  du  Guidon.  Les 
Ouvrages  même  de  l’illuftre  Aîmbroije  Paré 
ne  contiennent  que  fa  doctrine  un  peu 
perfeétionnée  , êc  augmentée  de  quelques 
nouvelles  obfervations  , fur-tout  relative- 
ment aux  plaies  d’armes  à feu  ou  arque- 
bufades  J qui  ne  pouvoient  pas  être  con- 
nues du' premier  Auteur.  Par  conléquent 
en  extrayant  les  Fleurs  de  Guidon  , 6c 
ajoutant  fur  chaque  article  intéreflant 
ce  que  l’on  fa  voit  au  feizieme  fecle  de  plus 
qu’au  quatorzième  y je  ferai  fuffifîinmcnc 
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connoîcrc  quel  ëtoit  l’état  de  la  Chirurgie 
au  temps  dont  j’écris  l’Hiftoire  Littéraire. 
Aurehe,  j’écartcrai  de  l’exurairquc  je  vais 
faire  du  Guidon  des  Chirurgiens,  tout  ce 
que  le  premier  Auteur  les  Traduc- 
teurs & Commentateurs  y ont  fait  entrer 
d’Anatomie  , de  Phyfiologie  , de  Théra- 
peutique, 6c  de  Pharmacie,  en  convenant 
que  le  Chirurgien  doit  eu  favoir  un  peu  ; 
du  moins  n’df-ce  pas  dans  ce  moment-ci 
que  je  dois  répéter  ce  que  Guy  de  Chauliac 
en  apprend. 

Si  la  C hirurgie  ëtoit, comme  autrefois, 
exercée  par  les  mêmes  hommes  qui  pro- 
fcQcnt  la  Médecine  , ou  que  le  Chirur- 
gien ne  pratiquât  jamais  fon  Art  que 
Ions  les  yeux  d’un  habile  Médecin  qui  le 
dirigeât  6c  l’éclairat  lans  ccirc  , il  n’au- 
roit  befoin  que  d’une  fcrupulcufc  atten- 
tion à exécuter  i'cs  ordres,  6c  d’une  main 
éiralemcnt  sûre  6c  adroite  : le  nom  même 

O ' 

de  Chirurcric  le  porte,  car  i!  ne  veut  dire 
en  Grec  c^u  opération  tnanuelle.  Mais 
comme  on  ne  trouve  pas  par-tout  6c  à 
tout  moment  des  Médecins  favans  6c 
alTez  expérimentés  , il  faut  nécefTaire- 
ment  que  le  Chirurgien  prenne  Ton  parti, 
6c  joigne  une  certaine  rnelure  d’étude 
de  la  Médecine,  à l’art  6c  an  talent  de 
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J exécution  ; c’clfccc  qui  fait  quon  dillin* 
gue  la  Chirurgie  en  théorique  & pra- 
tique. La  première  iaic  connoître  les  ma- 
ladies chirurgicales  , c’ell;  à dire  qui  doi- 
vent fe  terminer  5c  le  guérir  par  des  opera- 
tions; leurs  lymptornes,  les  pronodics  que 
l’on  peut  former  fur  les  fuites  qu’elles  doi- 
vent avoir  ; 5c  enfin  les  remedes  que  l’on 
doit  y apporter , indépendamment  des 
opérations  purement  manuelles  ; elle  ap- 
prend à panfer  les  plaies  ( loit  qu’elles 
foient  lurvenues  par  accident,  foit  qu’elles 
aient  été  faites  par  l’art  même  du  Chirur- 
gien), 5c  à remédier  aux  accidensqui  pem 
vent  y lurvenir , avant  que  le  Chirurgien 
ait  eu  le  temps  d’appeler  le  Médecin  à 
fon  lecoLirs.  De  là  il  s’enfuit  qu’il  y a une 
efpece  de  Pharmacie  ou  connoilTance  des 
remedes  & des  drogues  , qu’il  faut  que  le 
Chirurgien  polTede.  Quant  à la  Chirurgie- 
Pratique,  il  efl  certain  qifelle  s’acquiert 
beaucoup  plus  par  l’exercice  5c  par  l’habi- 
tude que  par  l’étude.  Le  peu  que  nous  ve- 
nons de  dire  fujffit  pour  faire  entendre 
les  remarques  ôc  anecdotes  chirurgicales, 
que  nous  allons  extraire  du  peu  de  Livres 
écrits  en  François  fur  la  Chirurgie,  qui 
exiftoient  avant  la  fin  du  feizieme  fiecleo, 
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Remarques  cuneufes  & Anecdous  chi-^ 
rurpicales  , tirées  du  Guidon  des  Chirur- 
giens  , & des  Autews  qui  ont  écrit  en 
François  d après  ce  fameux  Ouvrage. 

Guy  de  Ch  auli  ac  dicque  laChirurgie 
eft  Linc  Science  qui  cnfeignc  la  manière  de 
traiter  certaines  maladies,  en  tranchant, 
extirpant,  2e  conlolidanr.  Il  explique  cette 
déHnition  , & dit  que  le  Chirurgien  tran- 
che en  réparant  ce  qui  eil  continu  , comme 
la  peau  ëc  les  tégumens  des  veines,  dans 
les  (aiiînées  ëc  les  ouvertures  d’abcès  ; il 
extirpe  ce  qui  clc  vicieux  ou  fuperflu  dans 
les  cas  de  pourriture  & gangrène  , où  il 
faut  couper  des  membres  corrompus  , en- 
lever des  loupes  ëc  des  excroiirances , &c, 
11  conloüde  ou  réunit  les  parties  dans  les 
cas  de  fraclure , luxaclion  , & diiloca- 
tion  ; ëc  lorfqu’il  travaille  à lermcr  les 
plaies  qu’il  a fiites  luimême  , ou  qu’il 
trouve  fiites  par  accident , il  les  nettoie  ôc 
en  favori (e  la  cicatrice. 

Pour  remplir  ces, pb jets  , qui  font  ceux 
de  la  Chirurgie-Pratique  , le  Chirurgien 
fe  fert  d’inftrumens  de  rcmedes.  Les 
premiers  font  ceux  de  fer,  dont  les  uns 
font  propres  pour  percer  6c  trancher;  tels 
font  les  lancettes,  les  cifeaux,  les  rafoirs., 
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Icsfcaipcls  ;d’aurres  à tirer  dehors,  tels  c]uc 
les  tenailles,  pincettes,  cuillers,  6c  cro- 
chets; Scenrin  vl’autrcsà  réunir,  comme  les 
aiiruilles  à coudre.  Les  remèdes  lont  des 

O 

ongLicns , des  emplâtres,  dont  Guy  de 
Chauliac  dit  que  le  Chirurgien  doit  tou- 
jours être  muni  auiîi  bien  que  de  Tes  inf- 
trumens.  D’ailleurs  un  bon  Chirurgien, 
ajoutecctancien  Auteur  , doit  avoirquatre 
qualités  - il  doit  être  lavant,  expert,  in- 
génieux , &.  honnête  homme.  Sa  fcience 
doit  conliftcr  non  feulement  dans  celle 
de  l’Anatomie  , mais  il  doit  pofleder 
même  allez  de  Médecine  , car  (ans  cela 
il  feroit  cmbarralié  à prendre  Ton  parti 
dans  une  infinité  d’occalions.  II  faut  qu’il 
foit  expert,  c’eft-à-dire  expérimenté,  car 
fans  l’expérience  6c  l’habitude  de  faire  des 
opérations  manuelles,  comment  pourroit- 
il  s’en  acquitter?  Qu’il  foit  ingénieux, 
c’eft-à-dire  qu’il  ait  de  l’efprit  , du  juge- 
ment, Sc  de  la  prévoyance  pour  fc  décider, 
fans  quoi  la  fciencc  ne  lui  ferviroit  de 
rien  : enfin  , qu’il  foit  honnête  homme  , 
qu’il  ait  vraiment  intention  de  guérir  Ion 
malade  , ôc  non  pas  de  faire  traîner  la 
maladie  chirurgicale  pour  gagner  plus 
d’argent. 

Les  Grecs  appeloient  apojiemes , nos 
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vieux  ancêtres  apoflumes  ( les  Payfans 
& les  bonnes  femmes  rappellent  encore 
ainfi  ),  ce  que  nous  nommons  abets.  Guy 
de  Chauliac  en  a fait  la  matière  d’un  de 
les  principaux  Chapitres.  Ce  font  des 
tumeurs  contre  nature  qui  fe  rempliflcnt 
de  pus  , qu’il  faut  nécefîairement  ouvrir^ 
ou  qui  s’ouvrent  d’elles-mêmcs.  Il  faut 
dilfinguer  dans  l’abcès  deux  temps  , celui 
où  le  pus  fe  iorme  , ce  qui  n’arrive  jamais 
fans  fièvre  & lans  élancement  dans  la 
partie  , & celui  où  l’abcès  efl  en  ma- 
turité. On  hâte  & on  favorife  cette  époque 
avec  des  cataplaimes  & des  emplâtres., 
après  quoi  ce  moment  étant  arrivé  , o-u 
bien  l’abcès  s’ouvre  de  lui-même,  ou  bien 
l’oii  aide  à la  Nature  en  donnant  un  coup 
lancette  ou  de  hlfloun.  11  cfteilentiei 
q<-ic  la  plaie  foit  fuffilamment  grande  ,, 
pour  lailFer  fortir  toute  l’humeur  qu’elle 
contient,  fur-tout  des  corps  étrangers, 
h par  malheur  il  y en  étoit  entré  quel- 
ques-uns ; l’inftrumcnt  tranchant  n’eft  pas 
toujours  fuihfant , & il  faut  employer  les 
fuppuratifs  & les  cauibiques,  pour  aug- 
menter la  plaie  & la  traiter  fuffifam- 
ment.  Sur  la  fin  de  la  cure  des  abcès  , il 
faut  veiller  à ce  qu’ils  ne  dégénèrent  pas 
en  ulcéré  , 5c  s’afFurer  quils  font  bien 
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nettoyés  avant  que  de  les  lailîcL'  fcnricr- 
Telles  lont  les  règles  générales  par  rap- 
port à la  cure  des  abcès.  Elles  lont  prcl- 
crites  par  Hippocrate  même  , qui  confeil- 
loît  d’ouvrir  les  abcès  ^ les  ouvroit  lui- 
même,  & aidoit  à la  Nature  à les  nettoyer 
ôc  les  lermer,  Entre  tous  les  abcès  , un 
des  plus  dangereux  cil;  celui  de  la  poitrine; 
on  l’appelle  en  Grec  empyenie  ; on  cft 
quelquclois  obligé,  pour  le  guérir,  de  faire 
une  opération  qui  a l’air  fort  efFrayant  , 
éc  qui  n’cfl:  pourtant,  ni  li  doulourcufe, 
ni  11  dangereufe  qu’elle  le  paroît.  On  fait 
avec  la  lancette  une  ouverture  entre  deux 
côtes  , pour  donner  ifTue  à la  matière 
épanchée  dans  la  poitrine.  Les  Anc/ens 
étoient  grands  partifans  de  cette  opéra- 
tion. Hippocrate  nous  apprend  qu’il  la 
pratiquoit  ôc  lailToit  couler  le  pus  pendant 
plulieurs  jours.  Nos  Chirurgiens,  jufqu’au 
feizieme ficcle,  l’ont  imité;  mais  à prélenc 
on  l’évite  autant  qu’on  peut.  Les  abcès  du 
bas-ventre  lont  auffi  fort  délicats  à ou- 
vrir ; il  cft  cependant  très-dangereux  d’y 
lailTer  féjourner  le  pus.  Ceux  au  cerveau 
font  encore  de  plus  grande  conféquencc. 
Quand  on  a lieu  de  croire  qu’ils  ont  leur 
fiégc  fous  les  os  du  crâne,  on  emploie  le 
trépan  pour  les  mettre  à découvert , après 
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quoi  on  fait  fortir  l’abcès;  quand  même  il 
auroit  altéré  une  partie  du  cerveau  , oa 
enlevé  toute  cette  partie  corrompue  , 
il  cft  prouvé  qu’on  ne  meurt  point  , ÔC 
qu’on  ne  d.  vient  point  fou  pour  avoir 
perdu  une  partie  du  cerveau  ( i).  Les  abcès 
âu  foie  e>iigent  aui'îi  quelquefois  une  opé- 
ration fur  le  vifeere  même  ; heurciifemenc 
elle  n’ed:  ni  fort  douloureufe  , ni  même 
infiniment  dangereule,  Hippocrate  fe  fer- 
voit  du  feu  pour  ouvrir  les  abcès  du  foie 
Si  du  bas-ventre.  Il  y a des  exemples  bien 
fingullers  de  corps  étrangers  qui  ont  refté 
long-temps  dans  le  corp.s’  Ac  l’homme,  fans 
qu’on  fe  doutât  qu’ils  y fulLent  , êc  fans 
qu’ils  y filFent  aucun  défordre  apparent. 

Il  faut  quelquefois  ouvrir  des  abcès  dans 
les  reins,  par  une  opération  que  l’on  appelle 
néphrotomie.  Elle  étoit  connue  des  An-  » 
ciens,  êc  ils  s’en  fervoient  pour  tirer  les 
pierres  des  reins.  Il  paroît  qu’Hippocrate 
la  pratiquoit , êc  aujourd’hui  on  a de  la 
peine  à la  hafarder.  En  général  les  ab- 
cès extérieurs  chirurgicaux  ne  font 
dangereux  & mortels  que  quand  ils  de- 
viennent gangreneux.  La  cure  de  ceux 


( I ) Le  trcpaiî  écuit  déjà  connu  du  temps  d‘Hippocratc. 
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qui  viennent  dans  les  parties  roiit-à-fait 
inréricuies  du  corps,  font  plus  du  rcllorc 
de  la  Médecine  que  de  la  Chirurgie.  Il  y 
a des  rumeurs  plus  dan^crculcs  encore 
que  les  abcès  ; tel  dl  le  charbon  ou  an- 
thrax , qui  , de  tout  temps , a été  reconnu 
pour  mortel  quand  il  a ece  bien  caraettrifé. 
Non  feulement  il  faut  que  le  (chirurgien 
l’ouvre  éc  donne  jour  à l’humeur,  & qu’il 
applique  fur  la  plaie  les  onguens  re- 
mèdes les  plus  convenables  j mais  encore 
que  le  Médecin  travaille  au  dedans,  8c 
adminiflre  les  remedes  internes  les  plus 
convenables.  Le  phlegmon  cfl:  une  fécondé 
efpcce  de  tumeurs  moins  fâcheufe  que 
l’anthrax  , mais  pour  laquelle  il  faut  encore 
avoir  recours  aux  Arts  de  la  Médecine 
ôc  de  la  Chirurc^ie. 

O 

Les  loupes  font  des  rumeurs  rondes  ou 
ovales  qui  viennent  fous  la  peau  fins 
douleur  & fans  rougeur  , mais  qui  grof- 
fifTcnt  quelquefois  confidérablemcnt , ôC 
qui,  fuivant  les  endroits  oii  elles  fc  pla- 
cent , peuvent  devenir  très  - nuilibles. 
Quand  on  ne  peut  parvenir  à les  réfoudre, 
il  faut  les  extirper  , & cette  opération  eft 
ordinairement  très  - délicate.  Les  goitres 
de  les  fquirres  font  des  tumeurs  du  genre 
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de  loupes*  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  en 
parlant  des  maladies  internes. 

imputation.  Les  amputations  font  les 
plus  grandes  &c  les  plus  importantes  opéra- 
tions chirurgicales,  quoiqu’elles  ne  foient 
pas  toujours  les  plus  difficiles  ; il  faut , 
autant  qu’il  cil;  poffible  , taire  les  ampu- 
tations des  membres  dans  les  articula- 
tions. Le  fameux  Ambroife  Paré , le  pre- 
mier Chirurgien  du  feizicme  ficcle  , a 
beaucoup  écrit  fur  les  amputations  , les 
moyens  de  les  faire  avec  moins  de  dou- 

J 

leur,  plus  promptement,  & en  faifanc 
peu  foLiffirir  le  malade  ; enfin  fur  la 
façon  d’empêcher  les  hémorragies , de 
p»anfer  les  plaies,  ôc  de  les  cicatrifer,  Quoi- 
qu’d  ait  lait  fur  ce  fujet  d’excellentes 
recherches , on  a encore,  depuis  le  temps 
où  il  vivoit  , bien  pcrlecfionné  cette  ma- 
tière , (5c  fait  de  nouvelles  découvertes. 
Paré  regardoit  comme  impraticable  l’am- 
putation de  la  cuilVe  à l’articulation  ; mais 
depuis  on  a éprouvé  qu’elle  pouvoir  fc 
faire  fans  qu’il  en  coûtât  la  vie  au  patient. 
On  a aullî  bien  perfectionné  les  jambes 
de  bois  & autres  membres  artificiels  j faits 
pour  fuppléer  à ceux  que  l’on  a été  obligé 
d’amputer.  On  eil  effrayé  de  voir  com-* 
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bien  la  façon  d’amnurcr  les  membres,  du 
temps  de  Celle,  de  Galien  , & de  Chau- 
liac,  étolt  cruelle  & longue,  en  comparai- 
lon  de  ce  qui  le  pratique  aujourd’hui.  Am- 
broilc  Paré  ell  le  premier  qui  a imaginé 
d’arrêter  le  Gng  en  liant  les  arrêtes  ; au- 
paravant on  l’étanchoit , autant  qu’on  le 
pouvoir,  avec  de  la  charpie  chargée  de 
caulfiqucs , ou  avec  du  linge  de  des  éponges, 
imbibés  de  vinaigre.  Depuis  peu  on  y 
emploie  l’agaric. 

Chauliac  nous  apprend  quels  étoient  les 
an^iiens  donc  les  Chiruro;iens  fe  fervoienc 
de  Ion  temps  ; ils  étoient  au  nombre  de 
cinq  : le  bafLlicum  compofé  de  cire  jaune, 
de  iuif,  de  poix,  de  réfîne,  & d’huile 
commune  , l’onguent  d’or  , l’onguent  des 
Apôtres,  l’onguent  blanc  de  Rhasès,  ée 
l’onguent  d’altéa  ou  de  o;uimauve.  Les 
Commentateurs  du  feizieme  liecle  nous 
apprennent  qu’on  y avoit  ajouté  le  dia- 
palme , propre  à nettoyer  ôc  deiréchcr 
les  ulcères  ; le  diachilum  , bon  pour  attirer 
les  matières  des  rumeurs  ; & enfin  l’on- 
o;uent  de  Vi^o , & le  cérat  réfrif^érant  de 
Galien , dont  je  parlerai  à la  Pharmacie. 
Il  nous  apprend  aufii  quels  étoient  les  ca- 
taplafmcs  dont  ufoient  les  Chirurgiens 
de  fon  temps  , tant  pour  arrêter  les  fiux 
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de  fang , que  pour  confolidcr  les  cicatrices 
& les  traciurcs  ; on  y faifoit  entrer  dai  s 
ceux  ci  de  la  fiente  de  vache  & de  cheval , 
& dans  les  caraplaimes  anodins  adou- 
ciflans  J de  la  ficur  de  (urcau  , de  la  farine 
de  lin,  6c  de  l’huile  rofat,  Lecataplafme 
anodin  , le  meilleur  6c  le  plus  en  ufage  au- 
jourd’hui , eO:  celui  que  l’on  appelle  le 
catapLafme  des  goutteux  ; il  fe  fait  avec 
de  la  mie  de  pain  blanc,  du  lait,  6c  un 
ou  deux  jaunes  d’œufs. 

Chauliac  nous  dit  encore  quelles  font 
les  poudres  que  les  Chirurgiens  de  fon 
temps  portolent  toujours  avec  eux , 6c 
employoient  dans  leurs  panfemens  \ c’étoic 
la  poudre  de  bol  d’Arménie  , ou  de  terre 
abforbante,  dont  ils  le  fervoientpour  étan- 
cher le  fang  6c  arrêter  les  hémorragies  ; 
dans  le  cas  de  contufion,  de  poudre  de 
rofes  rouges  6c  de  myrte  ; 6c  de  la  pou- 
dre de  précipité  ou  alun  brûlé  , pour 
ronger  6c  confumer  les  luperfluités  des  ul- 
^ ccrcs. 

Les  éréfipeles , qui  font  des  maladies 
dont  la  caufe  efl:  quelquefois  interne, 
font  fouvent  un  accident  aux  blelTures 
6c  aux  con  ru  fions  ; alors  le  Chirurgien 
doit  les  traiter.  Chauliac  propole  d’y  fûire 
des  embrocations^  c’eft-à-dire  de  les 

balfmer 


ÎD  E s Livres  François.  241 
bailiner  avec  de  Voxycr^u^  qui  n’cll  que 
de  l’eau  & du  vinaigre  , ou  de  Voxirho- 
din  compofé  d’huile  rolac  6c  de  vinaigre. 

Chauliac  conlcille  encore,  dans  le  cas  oii 
il  faut  nettoyer,  fermer  6c  coidoiider  les 
plaies,  le  baume  ou  huile  de  petits  chiens  ; 
il  en  donne  la  recette  , qui  conlifte  à faire 
bouillir  deux  petits  chiens  nailFans  dans 
quatre  livres  d^huile  violât,  jufqu’à  ce 
qu’ils  (oient  réduits  en  pâte  , y joindre 
une  once  de  térébenthine  6c  une  d’eau- 
de-vic.  Un  des  Commentateurs  du  Gui- 
don ( McilTonicr)  parle  à cette  occalioii 
d’un  baume  qu’il  appelle  admirable.  I!  a 
été  indiqué  par  Fabrice  d’Aquapendente, 
fameux  Anatomillc  de  la  (in  du  feizieme 
hecle.  Les  effets  en  font,  dic-il,  (i  éton- 
nans  , qu’ils  guériffent  en  peu  de  jours  les 
plaies  les  plus  invétérées  :c’elf  par  cette  rai- 
fon  , ajoute-t-il , que  l’ufage  de  cet  ex- 
cellent remede  a été  interdit  en  Efpagne  , 
parce  que  l’on  s’apperçut  c]ue  les  plaies 
étant  fl  faciles  à guérir,  les  Eipagnols 
ne  faifoient  aucune  difficulté  de  fe  battrcj 
regardant  les  bleffures  comme  des  baga- 
telles. 

Le  Chirurgien , obligé  par  fon  Art  à 
faire  des  brûlures  , s’occupe  aulfi  du  foin 
de  les  guérir.  Il  efb  étonnant  que  l’on 

Tome  XXr.  Q 
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ne  fc  foie  pas  apperçu  plus  tôt  que  le  mell* 
leur  remede  aux  brûlures  ëtoit  des  ano- 
dins 6c  des  adouciffans  , parciculiéremenc 
l’huile  de  noix  6c  l’huile  de  lin.  C’eft  mal- 
à-propos qu’on  y appliquoit  autrefois  , 6C 
même  au  feizieme  fiecle,  des  remedes 
d’un  autre  genre.  Lorfque  les  brûlures 
font  confidérables , qu’il  y a perte  de  fubl- 
tance , 6c  que  les  chairs  lont  confumées  , 
on  traite  la  brûlure  comme  une  vraie  plaie; 
mais  il  faut  toujours  obferver  que  les  ca- 
taplafmes  , Ünimens,  6c  onguens  dont  on 
fe  fert  en  pareille  occafion  , doivent  être 
anodins  , rafraîchiflàns  , 6c  adouciffans. 

La  bronchotomie  eft  une  opération  chi- 
rurgicale très-elfrayantc  ; car  il  ne  s'agit 
pas  moins  que  de  faire  une  ouverture  dans 
la  trachée- artere  ou  dans  l’oefcphage,  pour 
y faire  entrer  l’air  6c  mettre  le  malade 
en  état  de  refpirer , 6c  de  prendre  de  la 
nourriture  lorlque  le  conduit  de  la  refpi- 
ration  ou  celui  des  alimens  eft  embarraifé 
par  quelque  corps  étranger  , ou  bouché 
par  quelque  accident  que  ce  puiffe  être. 

' C’eft  un  remede  extrême,  que  les  Anciens 
employoient  cependant  plus  fouvent  que 
nous.  Quand  on  s’y  trouve  obligé , il 
faut  l’exécuter  promptement  , car  c’eft 
toujours  dans  le  cas  d’un  danger  très- 
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prellanc  qu’on  y a recours.  Hcurcufcmcnc 
cecre  plaie  fc  refernic  aiféinenr.  Qunnd 
roLiverture  elt  faire  , on  y inrroduic  une 
canule  à Travers  laquelle  on  peut  vcrfei' 
ou  lerintrucT  du  bouillon. 

La  cane  e 11  la  plus  dani^creufe,  5e  meme 
la  leule  maladie  qui  attaque  les  os.  Le 
iéjour  du  pus  mal  conditionné  peut  i’oc- 
calionner  : li  elle  cil  accidentelle  5c  vient 
du  dehors  , elle  peut  Ce  guérir  ailément; 
mais  il  elle  vient  du  dedans,  elle  ed;  très* 
difficile  à guérir.  Hippocrate  ^ Celfe  5e: 
Galien  pratiquoient  des  opérations  pour 
guérir  la  carie  des  os  , foit  en  les  brûlant 
5e  les  cautérifant , ou  enlevaiu  avec  des 
inftrumens  la  partie  de  l’os  cariée. 

La  cataracle  eft  une  maladie  des  yeux 
dans  laquelle  le  crilfallin  s’épaiffir  , celTe 
d’être  tranfparent  , 5c  intercepte  abfolu* 
ment  la  vifîon.  On  cherchoit  autrefois 
à la  guérir  par  des  médicamens  que  les 
Anciens  appeloicnt  collyres  ; mais  depuis 
long-temps,  quand  elle  eft  obftinée  , on 
a recours  à une  opération  chirurgicale 
très  - délicate  , par  laquelle  on  coupe  le 
cridallin  quand  il  eft  en  maturité,  c’eft- 
à-dirc  devenu  tout -à -fait  opaque.  Les 
Anciens  , tels  que  Celfe  5c  Galien  , 5^ 
les  Chirurgiens  qui  faifoient  cette  opéra- 
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tion  au  reizicme  fieclc , 6c  même  depuis 
ce  temps-Ià  jufqu’à  nos  jours  , après  avoir 
coupé  le  crlllallin  , le  rejetoient  par-def- 
fous  les  paupières  derrière  le  globe  de 
l’œil  ; mais  luivanc  la  dernicrc  méthode 
on  l’enlevc  tout-à-faic,  l’œil  refte  net,  ôc 
l’on  recouvre  la  vue. 

On  eft  louvent  obligé  en  Chirurgie  de 
faire  ufage  des  cauftiques.  11  y en  a de 
trois  efpeces.  Les  moins  violons  font  tirés 
des  plantes,  tels  que  la  graine  de  mou- 
tarde , la  renoncule  , ôc  l’euphorbe  ; ou 
des  animaux,  comme  les  cantharides.  La 
fécondé  efpece  ell:  encore  plus  forte  ; on 
y emploie  la  chaux  vive  6c  le  favon  mêlés 
cnfcmble,  les  cendres  gravelées , 6c  le  beurre 
d’antimoine.  Ceux  de  la  troifemc  font 
l’alun  de  roche  calciné,  l’huile  de  vitriol, 
6c  enfin  la  pierre  infernale,  dont  la  com- 
pofition  n’étoit  pas  encore  connue  au  fei- 
zieme  fiecle.  Lorfqu’on  applique  tous  ces 
cauftiques  pour  brûler  les  chairs  6c  y.  faire 
des  ouvertures  6c  plaies  que  l’on  croit  uti- 
les , on  les  appelle  cautère  potentiel  6c  cau- 
tère actuel  ; pourdéfigner  le  feu  appliqué 
avec  un  fer  rouge,  dit  mettre  le  bouton  de 
feu.  Depuis  qu’on  connoît  la  pierre  infer- 
nale.^ il  n’y  a plus  guere  que  les  Maréchaux 
qui  appliquent  le  cautere  aébuel  aux  chc- 
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vniix.  Hippocrate  en  failoic  iifage  pour 
arrêter  les  hémorra^ries , <2nc'rlr  les  maux 
de  tete  , les  hémorroïdes  , &c  même 
pour  les  maladies  des  yeux.  11  prétendoit 
tenir  cet  ufage  de  Tes  ancêtres.  Hercule 
& Efculapc  , de  qai  il  fe  vantoit  de  def- 
cendre.  Les  cautères,  comme  toutes  les 
bridures , forment  des  efearres  qui  doivent 
tomber  lors  de  la  parfaite  guérifon  de 
la  plaie. 

On  appelle  en  Chirurgie  contujîon 
toute  cfpece  de  blefîure  qui  n’eA:  pas 
ouverte  6c  ne  fait  pas  plaie.  Il  y en  a 
cependant  quelquefois,  de  fort  fâcheufes  „ 
douloLireufes,  6c  même  dangereufes.  Lorf- 
qu’il  y a meurtriflure  , il  faut  tacher  de 
diffiper  le  fang  extravafé  par  de  fimplcs 
topiques  ; mais  quelquefois  les  taches, 
rouges,  violettes  & jaunes  ne  fe  diffipent 
qu’au  moyen  de  laiuppuration  ; cela  arrive 
fur-tout  lorfque  fous  la  hmple  contufion 
extérieure  il  y a une  plaie  cachée  entre 
cuir  6c  chair. 

Depuis  que  l’Art  de  la  Chirurgie  eff 
féparé  de  celui  de  la  Médecine  , les  ma- 
ladies des.  dents  ont  été  rcq-ardées  comme 
chirurgicales  , parce  que  la  plupart  ne 
peuvent  fe  guérir  que  par  des  opérations 
manuelles  \ mais  depuis  plus  d’un  fiecle 

Qüj 
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îcs  Chirurjricns  Denriflcs  font  unccIafTc 
à parc.  Au  fciziemc  ficcIe  on  ne  connoif- 
foit  guère  d’autre  opération  relative  aux 
dents,  c]ue  celle  de  les  arracher  quand 
elles  étoienc  gâtées  ôc  failoient  du  mal  ; 
mais  depuis  ce  temps  , les  Dcnciftes  Te 
lonc  rendus  bien  plus  nécelTaiies,  en 
imaginant  de  nettoyer  les  dents,  de  les 
limer,  de  les  arranger,  hL  de  les  blan- 
chir. Sous  l’Empire  d’Augufte,  on  s’oc- 
CLipoit  déjà  beaucoup  du  foin  des  dents; 
Celle  en  narle  dans  Tes  Livres  , & m- 
dique  plufieurs  remedes  topiques  & des 
cataplafmes  pour  adoucir  les  douleurs  ; 
il  propofe  même  aux  perfonnes  qui  ont 
mal  aux  dents  , de  prendre  des  lave- 
mens  pour  Te  guérir  ; à ceux  qui  ont  des 
dents  gâtées, de  fe  taire  fuer  , êc  de  mettre 
Xur  la  dent  gâtée  du  poivre  bc  de  l’en^ 
cens  , ce  qui  brûle  le  nerf  ; c’eft  ce  que 
l’on  appelle  vulgairement  faire  mourir  les 
dents.  II  paroîc  que  de  fon  temps  il  étoit 
à la  mode  d’avoir  des  dents  artificielles  , 
6c  qu’il  y avoir  des  Artides  qui  faifoient 
métier  de  les  vendre  ôc  de  les  placer. 
Aîartial  en  fait  mention  dans  Tes  Epi- 
grammes. 

Chauliac,  d’après  Galien,  définir  \uU 
(Xrç  5 une  Solution  de  continuité  , ou 
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plaie  ou  ouverture  dans  les  chairs  , qui 
ie  remplit  de  lanie  ou  pourriture,  qui  en 
empêche  la  guérifon  6c  la  confolidation. 
Les  ulcères  l'ont  plus  ou  moins  profonds, 
putrides,  viridcns,  6c  corrofifs  ; il  faut 
joindre,  pour  les  guérir,  l’Art  de  la  Chirur- 
gie-Pratique , ou  des  opérations  ; celui  de 
la  Pharmacie,  qui  fournit  les  remedes  ex- 
ternes , de  celui  de  la  Médecine  , qui  cor- 
rige les  humeurs  viciées  intérieurement. 

Ce  que  l’on  entend  par  fijîule  ^ ch;  un 
ulcéré  profond  , linueux,  dont  le  fond  eft 
beaucoup  plus  large  que  l’entrée  , 6c  dont 
il  fort  une  matière  purulente.  Lorfque  les 
pla'es  dégénèrent  en  fillules,  c'eit.un  fâ- 
cheux accident,  t<.  elles  font  alors  très- 
difficiles  à guérir,  La  fijiule  au  fondement 
cil  une  des  plus  cruelles,  en  ce  qu’il  eft 
très -difficile  de  l’extirper.  On  cmployoit 
autrefois  les  ligatures  6c  les  cauftiques, 
foLivent  inutilement  de  avec  beaucoup 
de  douleur  ; ce  n’efi:  que  dans  le  liecie 
dernier  qu’on  imagina  une  opération  que 
l’on  pratiqua  fur  Louis  XIV  , 6c  qui  réuf- 
ht  parfaitement  ; on  la  pratique  encore  , 
iU.  elle  a toujours  le  même  luccès  ; ce- 
pendant on  emploie  encore  quelquefois 
les  autres  moyens,  6c  il  y a des  gens  qui 
les  préfèrent.  La  fifule  lacrymale  ^ c’elf- 
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à -dire  aux  yeux  , efl  à préfcnc  la  plus 
facheule  , ôc  l’opération  qu’on  cil  qucl- 
queiois  obligé  d’employer  pour  la  guérir  , 
ed:  également  délicate  & défagréable. 

Les  fracîures  font  les  accidens  qui  don- 
nent le  plus  foLivent  lieu  aux  opérations 
de  Chirurgie  ; celles  à la  tête  celles  des 
Cotes  font  les  plus  lâcheufes  ; celle  des 
vertébrés,  fi  elle  efl: complette^  eft  abfolu- 
ment  mortelle  ; celles  de  la  rotule  & du 
pied  font  très-douloureures.  C’eft  princi- 
palement en  raccommodant  les  membres 
fracturés  , que  les  habiles  Chirurgiens 
montrent  leur  capacité  & leur  adrcfTe. 
Hippocrate  Galien  , Oribafe  , Avicenne, 
6cChauliac,  ont  donné  des  préceptes  à 
ce  fujet  ; mais  on  eft  à préfent  bien  plus 
avancé  fur  cette  matière  , qu’on  ne  l’étolc 
de  leur  temps.  On  eft  toujours  convenu 
5c  on  convient  encore  , qu’il  faut  faire 
grande  attention  à la  façon  dont  fc  forme 
le  cal  ou  caliis  : c’dt  ce  qui  décide  de  la 
folidité  dont  doit  jouir  par  la  fuite  la  par- 
tie qui  a été  fracturée.  Chauliac  indique 
plufieurs  remedes  pour  hâter  la  forma- 
tion du  calus  : on  n’y  a pas  aujourd’hui 
grande  foi  ; on  s’attache  avec  raifon  a ce 
que  la  réunion  foit  exaéte  , 6c  que  la  fubf- 
rance  des  os  mêmes  puide  fournir  la  ma- 
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ticre  nécefràirc  à hi  torm;uion  du  calus. 

Les  hernies  , ruptures  ou  defeentes  l'ont 
des  aecidens  fâcheux  ; il  y en  a de  plu- 
lieurs  efpeces.  On  a bien  perteCLionné 
depuis  deux  cents  ans  les  bandages  qui 
les  rendent  beaucoup  moins  dangereules; 
d’un  autre  coté,  il  paroîc  qu’elles  lonc  de- 
venues plus  communes  , ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  la  foiblelîc  des  tempéram- 
mens  ou  de  la  nourriture  ; iorfqu’ellcs  lont 
confîdérables  & qu’on  ne  peut  les  faire 
rentrer  on  eft  obligé  de  couper  le  boyau  , 
ce  qui  cil:  une  opération  cruelle  , mais 
nécelTaire  pour  empêcher  la  gangrené. 

Lithotomie  dc  lithotome  font  doux  mots 
Grecs  , dont  on  fe  fert  pour  exprimer  l’ex- 
traclion  de  la  pierre  de  la  vellîe , & l’inl- 
trumenc  propre  à faire  cette,  opération. 
Les  Anciens  , qui  connoifToient  bien  le 
mal , croyoient  qu’on  ne  pouvoir  pas  y 
apporter  ce  remede  , fans  faire  courir  les 
plus  grands  dangers  à ceux  qui  en  étoient 
attaqués;  cependant  la  lithotomie  étoit  con- 
nue d’Hippocrate,  mais  il  en  interdifoit  la 
pratiquer  Tes difciplcs;  Celfecroyoit  qu’on 
ne  devoir  la  hafarder  que  dans  les  cas  ex- 
trêmes ; il  décrit  la  façon  dont  on  pouvoir 
la  faire  ; c’eftee  que  l’on  a appelé  depuis  U 
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petit  appareil.  On  a depuis  imaginé  !e  grand 
appareil;  enfin,  cctcc  opéracion  s’eft  iuc- 
ccxlivemenc  perrecliionnéc  , au  point  que 
fî  elle  dl  toujours  regardée  comme  cruelle , 
au  moins  n’dl  elle  pas  dângereufe  , fur- 
tout  quand  le  fujer  elt  (ain  & bien  prépa- 
ré, écque  la  pierre  n’dl;  point  adhérence. 
L’on  fait  que  la  pierre  qui  tombe  dans 
la  velîie  , le  forme  ordinairement  dans 
les  reins.  Ceux  qui  ont  lu  la  Chronique 
de  Louis  XI , favent  que  les  Méelccins  5c 
Chirurgiens  de  fon  temps  demandèrent 
à ce  Prince  la  permilfion  d’examiner  fur 
un  corps  vivant  quelle  étoit  la  vraie 
fource  de  la  pierre.  On  trouva  un  franc 
Archer  de  Bagnolet,  qui  avoir  été  con- 
damné pour  vol  à être  pendu,  & qui  de- 
puis long-temps  étoit  toprmencé  de  la 
pierre  : du  confentement  même  du  pa- 
tient , on  lui  fit  une  opéracion  cruelle, 
capable  d’apprendre  aux  Médecins  & aux 
Chirurgiens  ce  qu’ils  vouloient  favoir. 
On  le  panfa  enfuicc,  & on  fait  qu’il  fut 
parfaitement  rétabli  au  bout  de  quinze 
jours,  qu’il  eut  fa  grâce,  & qu’on  le  mit 
même  en  état  de  vivre  le  refte  de  fes  jours 
en  honnête  homme.  Il  y a cependant  ap- 
parence qu’on  fit  à cet  homme  une  opé- 
ration plus  cruelle  que  celle  ordinaire  de 
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la  taille  , Sc  que  l’on  lui  ouvrit  les  reins 
par  la  néphrotomie,  opération  que  j’ai 
dit  plus  haut  être  lî  difficile,  que  depuis 
Je  temps  d’Hippocrate  on  n’ole  plus  la 
pratiquer. 

Les  luxations  ou  cTi (locations  font  , 
après  les  fractures,  ce  qui  donne  les  plus 
fréquentes  occafions  aux  Chirurgiens 
d’exercer  leur  Art.  La  luxation  en  général 
eft  le  déplacement  d’un  ou  de  pl  u heurs 
os  , de  l’endroit  oh  ils  font  naturelle- 
ment placés  <5c  afTujettis  ; c’ell:  ce  que  l’on 
appelle  vulgairement  avoir  les  os  démis. 
Les  Chirurgiens  qui  s’appliquoient  parti- 
culiérement à les  remettre  , s’appeloient 
aufeizieme  fiecle,  renoueurs  reboiiteurs. 
Ceux  qui  prenoient  ce  titre  particulier, 
font  aujourd'hui  confondus  avec  le  refte 
des  Chirurfjicns.  Là  luxation  des  verte- 
bres  eft  la  feule  mortelle  par  elle-même, 

fans  qu’il  s’y  joigne  d’autres  accidens. 

On  connoît  dans  la  Médecine  l’effet 
des  narcotiques  ; ce  font  des  plantes  ou 
des  drogues  affoupiOhntes  ; la  principale 
de  toutes  eft  le  pavot,  qui  fait  la  bafe  de 
l’opium.  Le  Chirurgien  doit  éviter  de 
toute  maniéré  de  les  appliquer  en  topi- 
ques , ou  d’en  faire  prendre  à ceux  fur  qui 
il  veut  opérer.  C’eftee  qui  écoic  cependant 
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d’ufagc  autrefois  ; l’on  croyolc  bien  faire 
d’endormir  ceux  qu’on  dévoie  faire  fout- 
frir  , & l’on  cite  des  exemples  de  gens  à 
qui,  à force  d’opium  , on  a coupé  bras  é- 
jambes,  fms  qu’ils  s’en  foient,  pour  ainli 
dire , apperçus.  Mais  celte  méthode,  fi  elle 
cfl  prariquable  jufqucs  à ce  point,  clt  très- 
dangereufe;  elle  retarde  au  moins  les  opéra- 
tions de  la  Nature,  nécclïaircs  pour  la 
guérifon  des  plaies.. 

En  général  , les  opérations  font  les  véri- 
tables & ellbnticlles  tonélions  du  Chirur- 
gien. Hippocrate  preferit  à ceux  de  foii 
temps  des  règles  fur  la  manière  dont  ils 
doivent  s’acOjuitter  de  leurs  fonétions. 
Ces  rc2;les  font  renfermées  en  trois  mots, 
grecs,  dont  voici  la  traduction  latine,  luto^ 
cito , éc  jocundè^  c c{k.-z-à\sQ^  fureté,  promp- 
tULide. , éc  gaieté.  Ces  excellentes  réglés  ont 
é t e fl  1 0 U v c n t r é P é t é c s a U X C h i r U r g i c n s , q u e 
depuis  long-temps  ils  les  obfcrvent  exac- 
tement. 11  frut  convenir  que  le  dernier 
cH;  très-néceflaire  pour  la  tranquillité  du 
patient.  Rien  n’eft  plus  rallhrant  que  de 
voir  fon  Chirurgien  fans  inquiétude  fur 
le  fuccès  de  l’opération  qu’il  va  taire  , ou 
de  l’entendre,  pendant  le  cours  des  pan- 
fsmens , débiter  un  o;rand  nombre  d’hiC- 

* O ^ 

toires  de  gens , qui , ayant  été  en  pareilles 
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circonlLinces , s’cn  ionc  rires  ri  cs-hcurcii- 
l'emcnr.  Lorique  les  Chirurgiens  éroienc 
pour  la  pkiparc  Gafeons  , qu’on  n’exi- 
geoic  pas  qu’ils  fuircnc  Maîtres  es  Ai rs  , 
peur-être  ce  grand  conleil  d’Hippocratc 
étoit  encore  mieux  fuivi  par  eux , qu’il  ne 
l’efl:  à prélent. 

ouverture,  des  cadavres  a autant  fervi 
à la  perteebion  des  opérations  de  Chirur- 
gie, qu’à  l’étude  de  l’Anatomie;  mais  à 
peine  au  feizieme  ficelé  oloit-on  démon- 
trer les  opérations  fur  les  cadavres.  On 
ne  les  ouvroit  que  pour  les  embaumer , 
encore  n’étoit  - ce  que  chez  les  Egyptiens 
êc  les  Ethiopiens  , car  les  Grecs  & les 
Romains  enterroient  ou  briiloient  leurs 
corps.  Il  paroît  que  les  Egyptiens  étoient 
bien  plus  habiles  en  fait  d’embaumemens 
que  nous;  mais  il  faut  convenir  aufii  que 
les  baumes  & les  onguens  dont  ils  fie 
fervoient,  avoient  bien  plus  de  force  que 
les  nôtres;  d’ailleurs  les  Egyptiens  embau- 
moienc  les  morts  pour  les  conferver  pen- 
dant des  fiecles  entiers , au  lieu  que  l’on 
n’embaume  les  corps  de  nos  Princes  que 
tout  au  plus  pour  quelques  jours  : quoi  qu’il 
en  foit,  ce  font  toujours  les  Chirurgiens 
qui  remplilTent  ces  triftes  fondions. 

Indépendamment  des  pierres  que  l’on 
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tire  de  la  vc/îic  dc  des  reins,  il  s’en  forme 
un  grand  nombre  dans  différentes  parties 
du  corps , entre  autres  dans  la  véficule  du 
fiel  ; elles  durciffenc  dc  groffiQcnt  lente- 
ment, & ne  font  pas  bien  dangereufes  ; 
c’ell:  la  bile  qui  fe  pétrifie  ainli.  Il  fe 
forme  des  pierres  dans  la  poitrine  , il 
y a des  exemples  de  gens  qui  en  ont  cra- 
ché. D’autres  naiffent  dans  le  cerveau  , 
êc  fortent  par  le  nez;  entin  il  n’cff  point 
rare  qu’il  s’en  trouve  fous  la  langue  : l’on 
peut  tirer  celle-ci  par  une  opération  chi- 
ruriricale. 

O 

L’on  juge  bien  que  les  plaies  forment  un 
Chapitre  confidérable  du  Guidon.  Le  Chi- 
rurgien a le  malheur  d’être  quelquefois 
obligé  d’en  faire,  & doit  s’attacher  à guérir 
celles  occafionnées  par  des  accidens.  Hip- 
pocrate ne  les  traitoit  guère  qu’en  les 
lavant  avec  du  vin  des  aromates  ; il  n’y 
employoit  point  d’emplâtres  , mais  feule- 
ment des  cataplafmes , lorfque  les  bords 
étoient  tuméfiés.  Au  refte,  il  favoit  qu’il 
falloit  dilater  les  plaies  , &C  ne  point  gêner 
la  fuppuration.  Les  Anciens  ufoient  fou- 
vent , pour  la  guérifon  des  plaies,  d’un 
moyen  qui  ne  fe  pratique  plus  ; c’étoit  la 
fuccion  , êc  il  y avoit  des  gens  qui  fe 
prêtoient  à cette  opération  dégoûtante;  j-e 
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ne  fâche  pas  qu’elle  fe  pratique  à préfcnt. 
Dans  le  panfemenc  des  plaies,  depuis  Hip- 
pocrate jufqu’au  dix  - fepticnie  liccle  àc 
même  par-delà,  on  ufoit  de  tentes  dc 
de  charpie,  iSe  l’on  en  bourroit  les  plaies 
pour  arrêter  l’hémorragie.  Il  n’y  a pas 
Jong  - temps  que  cette  méthode  a été 
abandonnée  ; on  fe  fert  de  moyens  plus 
doux. 

11  y a des  plaies  infiniment  dangereufes, 
^ d’autres  très-difficiles  à traiter.  Du  nom- 
bre des  premières,  font  les  plaies  de  la 
poitrine  & du  bas  - ventre  ; fi  le  cœur  eft 
ofFcnfé  , la  mort  s’enfuit  promptemenc 
6c  néceirairement  : on  peut  guérir  les  au- 
tres , même  quoiqu’elles  foient  pénétran- 
tes dans  l’intérieur.  Les  plaies  d’armes  à 
feu  font  infiniment  plus  dangereufes  que 
celles  d’épées,  parce  que  les  premières  dé- 
chirent , 6c  que  les  fécondés  ne  font  que 
percer  , divifer  , ou  couper.  Celles  de  la 
tête  , de  la  langue  & du  cou  font  les  plus 
cmbarrafTantes  à panfer  , 6c  exigent  quel- 
quefois le  trépan  ou  la  bronchotomie, 
C’eft  par  la  future  qu’on  les  guérir  ordi* 
nairement.  Le  premier  appareil  du  pan- 
fement  des  plaies  fe  leve  ordinairement 
au  bout  de  vinî^c-quatre  heures.  Le  Chi- 

^ ^ O 1 

rurgien  doit  faire  grande  attention  à l’état 
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où  Ll  plaie  fc  trouve  alors  , pour  former 
fou  pronofhic  lur  les  fuites  qu’aura  la 
blefTurc. 

Dans  le  cours  du  feizicme  fîcclc  pa- 
rut , à Bologne  en  Italie  , un  fameux 
ProfclTeur  en  Médecine  ik.  en  Chirurgie  , 
nommé  Gafpard  laluicot.  Il  publia  un 
Livre  J écrit  en  Latin  , qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde.  Il  y traite  des  plaies 
du  vifage  ik  de  la  tête  , prétend  remé- 
dier à tous  les  défauts  que  des  accidens 
peuvent  y caufer  , 6c  fubflituer  même 
dans  le  corps  des  parties  à celles  qui 
manquent.  Il  fait  , pour  foutenir  fon  fyf- 
tême,  de  grands  raifonnemens  , & établit 
une  maniéré  d’opérer  pour  recréer  les  mem- 
bres. On  trouve  dans  fon  Ouvrage  vingt- 
deux  planches  gravées  , parmi  lefquelles 
il  y en  a de  fingulieres  , entre  autres  celle 
qui  expofe  la  fai^n  de  former  un  nez 
faclice.  Si  l’Ouvrage  de  Taliacot  n’cfl 
pas  traduit,  du  moins  les  figures  en  font- 
elles  bonnes  à regarder  pour  ceux  qui  n’en- 
tendent pas  le  Latin.  Il  efl:  d’ailleurs  ex- 
trait en  François  dans  plufieurs  Ouvrages 
François  modernes. 

La  ponchon , que  les  Grecs  appeloient 
paracentefe  y cfb  une  opération  très -con- 
nue des  Anciens.  Hippocrate  la  prariquoit 

lui-même , 
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lui- même  , tant  au  bas-vcntrc  dans  les  cas 
d’hydropidc,  que  dans  les  autres  parties 
du  corps.  Elle  s’exécute  avec  un  inllru- 
ment  que  l’on  appelle  It  trois  - quarts  , 6c 
qui  reiremble  beaucoup  au  trépan.  On 
inlinue  dans  la  plaie  une  canule  , par 
laquelle  on  laiiïe  couler  l’eau;  IJippocrate 
croit  dans  le  principe  de  ne  la  pas  lailTer 
écouler  tout  à la  fois  , mais  à plufieurs 
reprifes  , êc  à plulleurs  jours  difl^érens. 

On  applique  quelquefois  le  trépan  au. 
jlcrnum  ; mais  c’elb  une  terrible  opération 
que  celle  de  trépaner  cet  os-là  ; je  ne  crois 
pas  qu’aujourd’hui  on  ofe  la  hafarder.  J’ai 
parlé  de  la  phlébotomie  ou  faignée  à 
l’article  de  la  Médecine  préfervative  , 
j’ai  rapporté  dans  cet  endroit  les  princi- 
pales obfervations  qui  font  contenues 
dans  le  grand  Chapitre  que  Guy  de 
Chauliac  a confacré  à cet  objet. 

Les  ventoufes  font  un  remede  chirur- 
gical qui  étoit  très  connu  cC  très-employé 
par  les  Anciens  ; il  elt  aujourd’hui  rare  6c 
peu  ufité  en  France  , mais  un  peu  plus 
en  Allemagne  : on  les  applique  ordinaire- 
ment au  bas  vies  épaules.  Les  ventoufes 
font  de  petits  gobelets  , de  métal  , de 
corne , ou  de  verre  , qui  font  gonfler  les 
chairs  & en  font  fortir  du  mng.  Nous 
Tome  XXV,  R 
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fommes  perfuadés  aujourd’hui  que  c’eft: 
un  afTez  mauvais  remède  , & que  la  fai- 
gnée  lui  eft  de  tout  point  préférable. 

Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  curieux 
dans  les  Livres  François  écrits  au  feizicme 
Fecle  , concernant  la  Chirurgie.  Voyons 
à préfent  ce  que  nous  pouvons  tirer  de 
ceux  qui  traitent  de  la  vraie  Thérdpeuti» 
que  , c’eiF-à-dire  de  la  Médecine  curative 
des  maladies  internes  : expofons  en  peu 
de  mors  quelles  font  les  réglés  générales 
qu’il  fuit  obferver , ôi  les  moyens  qu’on 
doit  employer  dans  la  cure  de  ces  mala- 
dies. C’efk-là  la  véritable  Médecine  à la 
connoiiïance  de  laquelle  toutes  les  autres 
parties  de  la  fcience  médicale  ne  font  , 
pour  ainiî  dire  , que  nous  préparer.  J’ai 
déjà  parlé  de  la  plupart  des  Auteurs  qui 
en  ont  traité;  mais  je  vais  expofer  leurs 
principes  : ce  que  j’en  dirai  doit  pa^- 
roître  plus  fimple  hc  plus  clair  , parce 
que  rien  à préfent  ne  doit  empêcher 
mes  Leéleurs  de  m’entendre.  Je  termi- 
nerai ainfi  l’Hiftoire  abrégée  de  la  Mé- 
decine , depuis  fon  origine  jufqu’à  la 
première  année  du  dix  feptieme  fîecle. 

J’ai  déjà  dit  qu’Hippocrate  étoit  le  plus 
orand  des  Médecins  dans  l’art  de  guérir. 
Rien  n’efl:  fi  vrai , ôc  nous  n’avons  befoin 
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d’en  donner  d’autres  preuves  que  Tes  fa- 
meux Aphorifmes,  Tes  autres  Livresdans 
lefquelsil  établit  des  réglés,  des  principes, 
éc  des  exemples  qui  font  encore  aujourd’hui 
reçus  , admirés,  & fuivis  en  plus  grande 
partie.  On  ne  peut  trop  s’étonner  que  dans 
un  temps  où  lesconnoiiranccs  anatomiques 
étoient  fi  peu  avancées^  où  la  Philofophic 
étoit  enveloppée  dans  des  brouillards  fi 
épais  , où  les  obfervations  étoient  fi  fou- 
vent  fautives  5c  même  fi  incertaines , la 
droite  raifbn  la  bonne  Logique  l’ait  éclairé 
iur  fon  expérience  perfonnellc,  ôc  fur 
les  obfervations  traditionnelles  qui  lui 
avoient  été  tranfmifes  , au  point  qu’il 
s’eff  trouvé  en  état  d’établir  cette  Méde- 
cine fage  6c  vraiment  rationnelle  , qu’il 
ait  donné  de  fi  bonnes  leçons  de  Diététi- 
que, ôc  même  fl  bien  connu  les  effets  de  tout 
ce  qui  compofoic  de  fon  temps  la  matière 
médicale.  Les  Traités  d*Hippocrateont  été 
imprimés  en  Latin  fur  des  Traduéfiocs 
Arabes  , avant  que  le  texte  Grec  ait  été 
rendu  public  ; c’efl  fur  ces  Traduélions 
Latines  qu’ont  été  faites  la  plupart  des 
Tradudfions  Françoifes  , qui  ont  paru 
dès  le  feizieme  fiecle.  Cependant  ce  ne 
fut  pas  tout- à -fait  fans  contradiclion 
qu’Hippocrate  reflia  en  poffcflion  de  fera- 
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pire  de  la  Médecine.  Les  dlfciples  qui  lui 
refterent  fidèles  , eurent  à défendre  fa 
méthode  contre  des  fyftêmcs  qui  lui 
étoient  oppofés.  Erafiftrate  , Hérophile  , 
donc  j’ai  parlé  parmi  les  principaux  Au- 
teurs Anatomiques^  Praxagoras,  &Chri- 
fippe  fon  difciplc  , attaquèrent  fa  mé- 
thode ; ils  étoient  grands  ennemis  de  la 
faignée  ôc  des  purgations.  Sérapion  d’A- 
lexandrie fut  l’Auteur  de  la  Sec^e  que 
l’on  appela  des  Empiriques , qui  préten- 
doient  qu’il  n’y  avoir  d’autres  principes 
a le  faire  que  ceux  qui  réfui toient  de 
l’expérience.  Celfc  & Galien  nous  ont 
parfaitement  expliqué  en  quoi  confiftoic 
l’erreur  de  ces  gens  - là  , qui  portoient  à 
l’excès  une  maxime  très  - bonne  d’ailleurs , 
qui  eft  qu’on  ne  peut  porter  de  jugemens 
certains  en  Médecine  que  d’après  les  ob- 
fervations  , foit  qu’on  les  ait  faites  foi- 
même,  ou  qu’on  foit  affuré  qu’elles  aient 
été  faites  par  d’autres;  mais  il  faut  d’ail- 
leurs réfléchir  & raifonner  d’après  fes 
obfervacions.  Voilà  précifément  ce  que 
les  Empiriques  ne  faifoient  pas  , en 
quoi  confiftoit  leur  erreur.  Aufii  donne- 
t-on  encore  à préfent  le  nom  d’Empiri- 
ques  à ces  Charlatans,  qui,  fous  prétexte 
qu’un  remede  a réufli  quelquefois  ôc  a 
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guéri  certaines  maladies  , le  débitent  k 
tort  5c  à travers  5c  dans  tous  les  cas 
podîblcs  , êc  abufent  ainfi  de  Tcxpérience. 
D’  un  autre  coté,  il  s’éleva  une  antre  Serfle 
également  oppoféc  à Hippocrate,  &:  tout 
autant  aux  Empiriques.  A la  tête  de 
celle-ci  fut  Afclépiade  , qui  , comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  remit  la  Médecine  en 
honneur  à Rome.  Celle-ci  s’appela 
des  Méthodijies.  Ils  ne  s’occupoient 
qu’à  rechercher  les  caufes  des  mala- 
dies ,&  à raifonner  fur  ce  qu’il  falloir  faire 
en  conféquencc  , fans  s’embarrafTcr  du 
fuccès,  ou  du  moins  s’en  croyant  fûrs  5 
fans  avoir  confulté  l’expérience.  Le  plus 
illuftre  des  Méthodiftes  , après  Afclé- 
piade , fut  Thémifon  , qui  vivoit  fous 
l’Empire  d’Auguflc.  Celfe  , qui  l’avoit 
connu  à Rome,  en  fait  un  grand  éloge  ; 
cependant  il  convient  des  défauts  de  la 
méthode  quand  elle  exclut  abfolument 
l’expérience  : aufli  infenfiblement  les 
Méthodiftes  fe  mitigèrent  ; ils  fe  joigni- 
rent aux  Dogmatiques,  qui  s’en  tenoient 
au  pied  de  la  lettre  au  dogme  d’Hippo- 
crate. Enfin , il  en  réfulta  ce  que  l’on 
appelle  les  Eclecliques  , d’un  mot  Grec 
qui  veut  dire  choifir,  parce  qu’ils  choifi 
foient  , entre  les  principes  & les  reg 
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de  conduite  des  difFërenres  Se(ftcs  , ce 
qu’ils  croyoient  de  meilleui*.  En  général, 
c’efl:  un  très-bon  parti  à prendre  en  toutes 
chofes  que  à'è,tvc  Ecleclique , pourvu  qu’on 
ait  le  bon  fens  & le  jugement  de  bien 
choifir.  Celfc  avoit  ces  avantages  ; ce  fut 
aulîi  un  véritablement  srand  Médecin 
& un  bon  Ecleébique.  II  fe  fait  hon-^ 
neur  d’être  l’admirateur  d’Hippocrate  : il 
fuit  les  principes  en  général  ; mais  il  a 
corrigé  quelque  chofe  à fa  méthode.  Par 
exemple  , il  eft  plus  partifan  de  la  fai- 
gnée  , en  faifoit  faire  de  plus  abondantes, 
ôc  ordonnoit  des' purgations  moins  vio- 
lentes. Galien^  en  fe  déclarant  de  même 
Difciple  & Commentateur  d’Hippocrate  , 
a pris  aufîi  la  même  liberté.  Il  a fubftitué 
quelques  faux  principes  à ceux  d’Hippo- 
crate , qui  fpnt  infiniment  préférables. 
Par  exemple, le  principe  de  Galien  , qu’une 
maladie  doit  être  guérie  par  fon  con- 
traire, n’efi:  pas  toujours  jufle  , du  moins 
Galien  l’a  poufle  trop  loin.  D’ailleurs  il 
a embrouillé  la  matière  par  grand  nombre 
de  fubtilltés  & de  vaines  fpéculations. 

Entre  Galien  & les  Arabes , il  y a eu 
pluficLirs  Médecins  qui  ont  écrit  tant  fur 
l'art  de  guérir , que  fur  la  Chirurgie  & la 
matière  médicale  j mais  aucun  n’a  été 
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traduit  en  François,  à vrai  dire,  ils 
n’ont  foLivent  etc  que  des  Copiées  d’Hip- 
pocrate 5c  de  Galien.  J’ai  dit  que  pendant 
trois  ou  quatre  fîecles  les  Arabes  furent 
enfuite  les  tyrans  de  la  Médecine.  Le 
premier  d’entre  eux  , dont  nous  ayons 
les  (Euvres  , eft  Mefué ^ en  fuppolant  que 
ce  que  nous  avons  fous  fon  nom  foie  de 
lui,  ce  qui  eft  fort  douteux.  On  doit  citer 
enfuite  Rkascs  , qui  eft  le  premier  qui 
ait  parlé  de  la  fpina  ventofa^  maladie  in- 
térieure des  os  J qui  eft  également  fngu- 
lierc  & dangereufe  , mais  heureufemenc 
aftez  rare.  Aricenne  a compofé  un  fa- 
meux Ouvrage,  intitulé  le  Canon  ^ qui 
a eu  la  plus  grande  réputation  , a été 
commenté  plufcurs  fois  dans  le  douzième 
6c  le  treizième  ftecles  : enfin,  tous  les  Mé- 
decins connoifTent  Aven’^oar  iC  Averroès. 
J’ai  déjà  dit  que  les  Arabes  étoient  les 
premiers  qui  euffent  parlé  de  la  petite 
vérole  6c  de  la  rougeole,  qui,  avant  eux, 
étoient  inconnues  aux  anciens  Alédeclns 
Grecs  6c  Latins.  D’ailleurs  ils  avoient  ren- 
du de  grands  fcrviccs  à la  Pharmacie 
6c  à la  matière  médicale  : aucun  de 
leurs  Ouvrages  n’a  été  traduit  en  entier 
en  François  3 nous  ne  pouvons  les  connoî- 
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tre  que  par  les  traits  qui  en  font  cité* 
dans  des  Auteurs  plus  modernes. 

Le  premier  Ouvrage  de  Médecine  cura- 
tive  moderne  qui  ait  été  traduit , eft  le 
Livre  de  \ Ecole  de  S ale  me  ^ dans  lequel, 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de  préceptes 
d’Hygienne  on  en  trouve  quelques-uns 
de  Thérapeutique.  11  efl  certainement  des 
premières  années  du  douzième  fiecle,  c’eft- 
î-dire  de  i i 30  ou  1 140.  C’eft  alors  que 
florilToit  l’Ecole  de  cette  Ville  , fituéc 
dans  le  Royaume  de  Naples. 

Un  Juif  nommé  Benjamin  de  Tudelle^ 
qui  courut  le  monde  dans  le  fiecle  que  nous 
venons  de  nommer,  écrit  dans  Tes  relations, 
qu’il  pafla  par  la  Ville  de  Salernc , & que  tout 
y étoit  Médecin  ou  relatif  à la  Médecine  ; 
aulîi  l’appeloit  on  la  Cité  d'Hippocrate.  On 
n’y  voyoit  que  Profefleurs  Etudians;  6C 
ce  qu’il  y avoit  de  Bourgeois,  Marchands 
& Artifans  , ne  fe  trouvoient  là  que  pour 
le  fervice  des  Médecins  des  malades. 
Le  Roi  des  deux  Siciles  lui  avoit  accordé 
de  grands  privilèges,  6c  elle  étoit  opu- 
lente 6c  belle.  C’eft  la  première  Univer- 
lité  de  Médecine  Chrétienne,  qui  ait  été 
établie  en  Europe  ; elle  avoit  pris  pour  Ton 
patron  6c  fon  protecteur  l’Evangélifle 
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Saint -Luc  : dans  le  refbe  de  l’Europe, 
tous  les  Médecins  étoient  Juifs  ou  Maho- 
métans.  Les  Juifs  avoiencune  Univerfité 
à Sora  en  Afie.  La  plus  grande  partie  des 
Souverains  de  l’Europe,  à commencer 
par  Charlemagne,  avoientconfiéleur  lanté 
aux  Juifs  ( I ).  Les  Mahométans  avoient 
leurs  Ecoles  de  Médecine  &:  autres  Scien- 
ces à Ecz  en  Afrique,  & à Cordoue  en 
Efpagne.  A ces  Médecins  infidèles  , fuc- 
céderent  des  Prêtres  des  Moines.  Enfin 
aux  treizième  & quatorzième  fiecles  , on 
commença  à fe  fervir  dans  les  Cours  de 
l’Europe  , de  l’on  vit  briller  fur- tout  en 
Italie , quelques  Médecins  laïcs  fortis  de 
l’Ecole  de  Salerne  , ôc  qui  petit  à petit  en 
formèrent  de  particulières.  J’ai  parlé  des 
Anatomiftes  & Phyfiologiffces.  Ceux  d’un 
autre  genre  ont  été  , au  treizième  fiecle  , 
d’abord  Roger  Bacon,  Moine  Anglois , que 
j’ai  déjà  cité;  une  partie  de  fes  écrirs  eft  rcf 
tée  manuferite,  le  refte  a été  imprimé  en 
Latin  , & une  très-.petite  partie  a été  tra- 
duite en  François.  Ceux  qui  connoilTent 
ces  Ouvrages  ne  peuvent  trop  s’étonner 


( I ) Le  premier  Mécictin  de  Charlemagne  fut  d’abord 
nn  Arabe,  nommé  Buhaihouba , autjuel  lucccda  le  Juif 
Farragus. 
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de  la  grandeur  du  génie  de  celui  qui  les 
a compofés.  Il  fcmble  qu’il  aie  deviné 
toutes  les  Sciences^,  qui  cependant  n’ont 
pris  un  certain  elTor  que  long -temps 
après  lui  ; & qu’il  ne  lui  a manqué  que 
le  temps  èc  les  moyens  pour  porter  la 
Phyfique  , la  Chimie  , l’Aftronomie  , 
ïa  Mécanique,  l’Optique,  & la  Méde- 
cine curative,  à un  point  oh  ces  Sciences 
ne  font  parvenues  que  quatre  fiecles  plus 
tard.  Deux  pafTages  de  Tes  Livres  prou- 
vent qu’il  connoiiïbit  l’efFet  de  la  poudre 
à canon  , qui  n’a  fait  du  bruit  dans  le 
monde  que  plus  d’un  fiede  plus  tard.  Un 
autrepaffàge  défigne  la  circulation  du  fang, 
& prouve  qu’il  avoir  travaillé  à trouver 
d’art  de  prolonger  la  vie  & de  rajeunir 
les  vieillards. 

Arnaud  de  Killeneuvc  , qui  a vécu  au 
commencement  du  quatorzième  fiecle  , 
profita  des  lumières  de  Roger  Bacon,  & 
perfeétionna  quelques  - unes  de  fes  inven- 
tions. Il  a été  le  premier  Commentateur 
du  Livre  de  l’Ecole  de  Salcrne.  L’étendue 
de  l’efprit  & des  connoiflances  d’Arnaud  , 
lui  occafionna  des  perfécutions  de  la  parc 
des  Prêtres;  il  fut  taxé  d’héréfie.  Pierre 
d'Apono  eut  le  même  fort,  à peu  près  dans 
le  même  temps.  Ce  n’eft  qu’en  defeendant 
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très- bas  que  nous  trouvons  enfin  des 
Livres  François  qui  traitent  de  la  Méde- 
cine curative.  Je  luis  obligé  de  palFcr  tout 
de  luitc  à Laurent  joubert , à Grevin, 
& à Dalefchamps  ; car  Ferncl  6c  Riolan 
n’ont  point  écrit  en  François  fur  ]a  Mé- 
decine-Pratique. Profper  Alpin , Libavius , 
Licetas,  n’ont  Joint  été  traduits;  ainfi 
je  trouve  peu  de  fources  dans  Iclquelles  il 
me  foit  permis  de  piiifer  les  réglés  de  l’Art 
de  (guérir  ; mais  du  moins  avoit-on  alors 
les  Aphorifmes  d’Hippocrate  traduits  en 
François  , 6c  ce  Livre  feul  peut  tenir  lieu 
de  bien  d’autres  fur  cet  objet.  Depuis  le 
feizieme  fiecle  on  a fait  deux  grandes  dé- 
couvertes, qui  fembleroient  devoir  influer 
beaucoup  fur  les  principes  de  la  Médecine 
curative  , mais  qui  cependant  n’ont  rien 
diminué  de  l’excellence  des  préceptes 
d’Hippocrate  : l’une  cil  celle  de  la  circu-> 
lation  du  fang;  elle  efl:  certainement  de  la 
première  importance  en  fait  de  Pliyfiolo- 
giejelle  nous  éclaire  infiniment  fur  lemé- 
canifme  de  l’économie  animale  ^ mais  d’ail- 
leurs elle  ne  nous  a guere  conduits  qu’à 
faire  un  ufage  plus  fréquent  6c  plus  utile 
de  la  faignée.  La  fécondé  découverte  efl; 
celle  des  remedes  chimiques  , dont  la 
compofition  a été  tentée  d’abord  par  Pa- 
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racelfe,  &C  infiniment  perfectionnée  de 
nos  jours.  Mais  la  Chimie  n’a-t-elle  pas 
rendu  un  nlus  erand  fervicc  à la  Méde- 
cine , en  expliquant  bien  la  naturel  les 
effets  des  remedes  anciennement  connus, 
qu’en  en  fournilTant  de  plus  aCtifs  , mais 
plus  difficiles  à bien  compofer,  6c  peut- 
être  plus  délicats  à adminiftrer?  Au  refte, 
ce  n’cft  pas  ici  que  je  dois  approfondir  ce 
point , puifque  ces  remedes  n’étoient  pas 
encore  connus  au  feiziemc  ficelé. 

Voici  quelques  principes  de  Thérapeu- 
tique , que  l’on  reconnoît  pour  être  con- 
formes à l’cfprit  d’Hippocrate  , ôcque  l’oa 
peut  croire  qu’il  adopteroit  s’il  vivoit  en- 
core parmi  nous. 

Lorfqu’un  Médecin  eft  appelé  auprès 
d’un  malade  , il  doit  d’abord  férieufe- 
ment  examiner  les  fymptômes  de  la  mala- 
die commençante , de  chercher  à péné- 
trer ce  qu’ils  annoncent;  s’il  juge  qu’elle 
peut  être  grave  & aiguë,  il  ne  doit  cepen- 
dant pas  fe  prefiTer  d’y  appliquer  des  re- 
mèdes violons, qui,  étant  précipités,  pour- 
roient  augmenter  le  mal  , mais  prendre 
des  mefures  fages  dC  modérées^  de  pref- 
crire  un  régime  convenable  , pour  ne 
point  déranger  l’ordre  de  la  marche  que  la 
Nature  fe  prefcric  à elle- même.  Il  peut 
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^tre  quelquefois  utile  de  faiguer  , lorfqu’il 
paroîc  qu’il  y a pléthore,  c’ell- à-dire  fura- 
bondance  de  fang  ou  d’humeurs  ; mais 
les  émétiques  6c  les  purgatifs  violcns  ne 
doivent  pas  être  employés  d’abord , à 
moins  de  certains  fymprbmes  également 
vifs  & alarmans  : quelquefois  la  maladie 
cede  aux  premiers  remedes,  quelque  doux 
& modérés  qu’ils  foient  ; alors  on  elb 
fur  qu’elle  ne  fera  ni  grave  , ni  aigue  ; 
& lorfqu’elle  eftdilîipée  ou  foa  diminuée, 
on  purge,  pour  évacuer  ce  qui  a été  la 
caufe  des  premiers  accidens.  Mais  li  la 
maladie  rélifte,  il  eft  évident  qu’elle  efl 
aiguë;  alors  elle  doit  avoir  fon  cours 
parcourir  fes  trois  temps.  Le  premier  fe 
nomme  temps  de  crudité  ow  à' irritation 
c’elf  celui  pendant  lequel  l’humeur  fer- 
mente; il  dure  quelques  jours  : alors  le 
Médecin  ne  doit,  pour  ainfi  dire,  que  veil- 
ler aux  fuites.  Le  fécond  temps  eft  celui 
de  la  coclion\  il  faut  alors  aider  la  Nature 
& prévoir  les  crifes  prochaines,  qui  doi- 
vent néceffairement  terminer  les  mala- 
dies aiguës,  en  chafîant  l’humeur  morbi- 
ue  en  une  feule  ou  en  plu  heurs  re- 
prifes.  Les  crifes  font  ou  complettes  ou 
incomplettes  : dans  le  dernier  cas  , c’eft, 
pour  ainfi  dire,  partie  remife;  mais  les  pre- 
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mieres  crifes  , quelque  fâcheufes  & ef- 
frayantes qu’elles  foient  , font  toujours 
favorables  5 fi  le  malade  a la  force  d’y 
réfifter  ; ainfi  le  Médecin  doit  favorifer 
la  crife  , & aider  à la  foutenir  dans  le  corps 
qui  doit  l’éprouver.  Telle  eft  la  marche  de 
toutes  les  maladies  aiguës  ; les  crifes  ar- 
rivent ordinairement  à certains  jours  mar- 
qués , & on  peut  compter  fur  la  régu- 
larité de  ces  époques  ^ non  feulement  en 
vertu  de  l’autorité  d’Hippocrate  , mais 
d’après  une  fuite  d’expériences  confiantes. 
Les  crifes  s’opèrent  de  différentes  ma- 
nières 6c  par  différentes  voies,  par  les 
fcllès  , les  urines,  les  fucurs,  les  érup- 
tions , 6l  les  boutons  critiques.  On  aide 
la  Nature  à les  produire,  à proportion 
des  difpofitions  dans  Icfquelles  on  voie 
qu’elle  fc  trouve.  Danslcs  maladies  aiguës , 
qui  ne  viennent  que  de  l’abondance  ou 
delà  mauvaife  difpofition  des  humeurs, 
il  faut  abfolument  qu’il  y ait  évacuation 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit.  Dans  les 
maladies  inflammatoires  , il  fuffit  que  les 
parties  enflammées  rentrent  dans  leur  état 
ordinaire  6c  naturel.  Un  caradtere  eflen- 
tiel  des  maladies  aiguës,  eft  d’être  ac- 
compagnées de  fievre  plus  ou  moins  forte^ 
Au  rcfte,on  diftingue  ces  maladies  en 
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bénignes  dc  malignes.  Les  premières  ne 
Font  ordinairement  ni  funeftes,  ni  dange- 
gereufes  : mais  telle  a paru  benigne  dans 
le  commencement,  qui  acquiert,  en  le 
développant  , un  caraclere  de  malignité. 
Les  maladies  aiguës  dégénèrent  quelque- 
fois en  maladies  chroniques,  qui  loue 
longues  £c  difficiles  à guérir;  telles  fore 
les  hevres  habituelles  6c  lentes  , la  para* 
rhydropihe,  les  obftruélions  dans 
les  V 1 fcc  res  , la  phtifie  ou  pulmonie , les 
fuppurations  internes,  6c  les  hydropifies 
de  poitrine.  Ce  font  lur-tout  les  maladies 
aiguës  inflammatoires  qui  finifTent  ainfl, 
en  conféqucnce  de  quelques  rechutes. 

Cette  méthode  générale  de  traiter  les 

f 

maladies  n’empéche  pas  que  chacune  ne 
doive  avoir  Ton  traitement  particulier 
adapté  à fa  caufe  6c  à les  fymptômes. 
Quand  elle  eft  bien  reconnue,  bien  ca- 
raclérifée , on  fait  quels  remedes  font 
propres  à chacune  ; mais  il  y a fouvent 
complication  dans  la  maladie  : c’eft  alors 
que  la  fagacité  du  Médecin  efl;  nécefTaire 
pour  la  découvrir,  ôc  approprier  des  re- 
mèdes qui  en  guériflant  l’une  n’augmente 
pas  l’autre;  d’ailleurs,  obferver  avec  grand 
foin  quels  font  l’âge  6c  le  tempérament 
du  malade  , le  climat  6c  la  faifon  oii  il 
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fe  trouve  ^ ôc  la  façon  dont  il  a vécu 
habltucllemenc  jufqu’au  moment  de  fà 
maladie. 

Aphorismes  ô maximes  principales 
d' Hippocrate  Ù de  Celfe  , fur  la  Me- 
decine  curative. 

» La  vie  cft  courte,  la  fciencc  ne  s’ac- 
îsquiert  qu’avec  le  temps;  cependant  les 
S5  momens  font  précieux  à faifir.  L’expé- 
» rience  mêmeeft  fouvent  trompeufe  ; le 
>3  jugement  & le  pronoftic  des  maladies 
>3  toujours  difficiles  Telle  cft  la  traduc- 
tion exade  du  premier  Aphorifme  d’Hip- 
pocrate. 

« Il  faut  convenir  que  la  Médecine 
33  eft  un  Arc  conjcdural , & que  non  feu- 
33  lement  nos  conjectures  nous  trompent 
>3  fouvenc,  mais  même  notre  expérience «. 
C’eft  la  première  maxime  de  Celfe  dans 
la  Préface  de  fon  premier  Livre. 

33  La  nourriture  eft  le  meilleur  des 
53  médicamens  ; mais  , comme  tous  les 
33  autres , il  faut  qu’il  foit  donné  à propos 
>3  ÔC  dans  la  dofe  convenable  et. 

Suivant  Hippocrate  , 33  l’abondance  de 
>3  la  nourriture  augmente  la  force  du 
35  corps  en  fanté,  ôc  la  foiblelTe  du  ma- 
ts lade 

» 
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» Les  deux  plus  grands  médicamens  pour 
15  les  maladies  qui  ne  loue  ni  aigiies  , ni 
55  invétérées  , ce  (ont  le  repos  6c  la  dicte  ce. 

53  Pour  guérir  une  maladie  , il  (aut  ab- 
» folumcnt  lavoir  quel  en  eft  le  liège  6c 
53  la  caille  ec.  ( Et  cela  n’ell;  pas  toujours  11 
aifé  qu’on  le  croit.  ) 

33  L’éloquence  6c  rcfprit  du  Médecin 
33  ne  peuvent  que  conl'oler  6c  amuler  le 
33  malade  ; n-wiis  les  icmedes  6c  la  Nature 
33  peuvent  IcLils  le  guérir  et. 

33  Au  commencement  des  maladies , aidez 
33  la  Nature  li  elle  en  a befoin  (dit  Hippo- 
33  crate  j ; mais  li  elle  agit,,  lailTez  la  faire  et. 

33  Quand  la  Nature  le  relufe,  dit  Celle  , 
33  l’Art  ne  peut  rien 

Remarques  particulières  ù anecdotes 
fur  le  traitement  des  principales  ma  - 
ladies. 

O N n’eft  embarralTé , dans  le  premier 
traitement  des  apoplexies  , que  par  la 
crainte  qu’il  n’y  entre  de  l’indigelfion  ; 
car  dans  ce  cas  il  ne  tant  pas  baigner; 
mais  on  ne  rifque  jamais  rien  de  faire 
vomir  6c  de  donner  des  laveraens  vio- 
Icmmens  purgatifs,  tels  que  ceux  de  tabac. 
Les  Anciens  , qui  failoient  un  grand  ulage 
de  l’ellébore  , en  donnoient  beaucoup 
Tome  XXV.  S 
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dans  les  cas  d’apoplexie  fie  de  paralyfîc  ; 
a prélcnt  on  néglige  abfoliimcnt  ce  re- 
mède; apparemment  que  l’on  trouve  que 
l’cllebore  n’a  pas  tant  de  vertu  dans  nos 
climats  qu’en  Grèce  èc  en  A lie. 

Les  Anciens  regardoient  les  bains  au- 
tant comme  remède,  que  comme  fervanc 
à la  propreté.  Les  Arabes  en  failipient 
un  aulli  grand  cas  , éc  Rhasès  les  confeil- 
loit  pour  la  petite  vérole  ; choie  très-re- 
marquable , & de  laquelle  s’autorifent 
ceux  qui  conleillent  pour  cette  maladie 
un  traitement  qui  auroit  paru  autrefois 
fort  dangereux. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  au  cau' 
chemar  , èc  veulent  le  prévenir,  doivent 
manger,  en  fe  mettant  au  lit,  quelques 
grains  d’anls. 

Galien  a prétendu  que  dans  le  cas  d’une 
bleflure  à la  gorge  , qui  ne  permettroit 
pas  de  prendre  de  la  nourriture  par  la 
bouche  , on  pouvoir  fe  nourrir  avec  des 
clylfercs  de  lait  & de  bouillon.  Le  fa- 
vant  Médecin  Arabe,  Avenzoar  , a fou- 
tenu  le  contraire  ; au  feizieme  fiecle  , 
la  queftion  n’étoit  pas  encore  décidée  , 
elle  ne  l’a  été  que  de  nos  jours  en  faveur 
des  lavemens. 

Rcgle  généralé,  dans  toutes  les  maladies 
épidémiques,  pelle,  petite  vérole,  rou- 
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C;coIc  5 facccc , 5cc.  il  Liuc  bien  le  î^arder 
d’cmpechcr  l’éruption  , qui  cil  le  l'cul 
moyen  par  lequel  le  corps  le  purilie  &L 
jette  au  dehors  le  venin  qui  eil  en  dedans. 
Si  on  le  renl-erme,  ou  qu’on  prive  la  Na- 
ture des  moyens  de  s’en  débarraller  , il 
caille  de  grands  ravages,  dc  peut  donner 
la  mort. 

L’indammation  de  l’ellomac  efl  une 
cruelle  maladie.  Jd  faut  d’abord  faignec 
6c  beaucoup  rafraîchir , mettre  le  malade 
à un  régime  fort  doux  , 6c  bien  fe  garder 
de  lui  donner  aucun  purgatif  irritant , ni 
cardiaque  , ni  ftomachique  ; car  il  n’en 
faut  point  ufer  tant  qu’il  y a inflamma- 
tion du  côté  de  l’ellomac.  Mais  dans  toute 
fîevre  qui  n’efl:  point  inflammatoire  , 

même  dans  les  lîevres  putrides  êc  les  ma- 
lignes , qui  viennent  de  la  corruption  des 
humeurs  , il  faut  purger  doucement , 8c 
aider  à la  Nature  à jeter  au  dehors  les 
humeurs  corrompues.  Les  fievres  intermit- 
tentes , longues  8c  obftinéeS  , viennent 
toujours  d’un  vice  de  digeflion.  Il  faut 
délayer  les  fucs  digeftifs  altérés  , les  ex- 
pulfer  par  les  purgatifs,  enfuite  fortifier 
l’ellomac  , 8c  perfectionner  la  digeftion 
par  les  amers. 

Tantqu’ilya  pléthore  ou  furabondance 

S ij 
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de  fang,  ou  d’humeurs  viciées  mêlées  avec 
le  fang  J il  faut  faigner  ; c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  y a des  maladies  où  on  réitère  fî 
foLivent  la  faignéc  ; mais  dès  que  le  Tang 
coule  librement,  ëc  que  la  Nature  peut 
jeter  au  dehors  les  humeurs  qui  l’embar- 
ralTent,  il  faut  ccller  les  baignées  j de  même 
les  émétiques  & les  violcns  purgatifs  ne 
font  bons  que  pour  donner  des  fecoufTes 
& mettre  , pour  ainfi  dire,  la  Nature  en 
mouvement  ; mais  dès  qu’elle  y eft  , il 
faut  la  laifler  opérer  elle-même,  en  l’aidant 
feulement  par  les  purgatifs  doux , qu’on 
appelle  minoratifs.  Celle,  qui,n’eft  cepen- 
dant pas  un  partifan  aveugle  de  la  bai- 
gnée , dit  que  dans  les  maladies  où  elle  eft 
indiquée,  il  ne  faut  s’embarrafTcr , ni  de 
l’âge,  ni  de  l’état  du  malade,  mais  con- 
fidérer  feulement  fi  fes  forces  fuffifent. 

Les  Anciens  faifoient  ufage  du  lait 
comme  rcmede  , ëc  favoient  bien  que 
c’eft  une  nourriture  faine  6c  balfamique. 
Cependant  le  lait  d’ânefle  n’eft  en  répu- 
tation en  France  que  du  rogne  de  Fran- 
çois I,  ëc  voici  comme  on  l’y  a connu. 
François  1 , je  ne  fais  pas  dans  quelle 
année,  fc  trouvoit  très-foible  ëc  très  in- 
commodé ; les  Médecins  François  ne 
trouvoient  aucun  moyen  de  le  rétablir. 
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On  parla  au  Roi  d’un  Juif  de  Conflan- 
tinople  , qui  avoir  la  rcpiiracion  d’êcre  im 
rrès-habilc  homme.  François  I ordonna 
h ion  Ambadàdeur  en  Turquie  de  Idire 
venir  à Paris  ce  DoiTcur  liraélire  , quoi 
qu’il  pût  coûter.  Le  Médecin  Jud  arriva, 
& n’ordonna  pour  tout  remede  que  du 
lait  d’anclFe.  Ce  remede  doux  réuTit  très- 
bien  au  Monarque,  cous  les  Courtifans 
des  deux  Icxcs  s’emprelTerent  à fuivre  le 
même  régime,  pour  peu  qu’ils  cruflent 
en  avoir  befoin. 

Si  le  régime  du  lait  eft  très-bon  pour  les 
gens  du  monde  , celui  de  l’eau  de-vie  ôc 
du  tabac  à fumer  n’eft  pas  moins  utile  à 
ceux  qui  font  naturellement  forts  , qui 
travaillent  toute  la  journée  fur  le  bord  des 
rivières,  ôc  font  expofés  à toutes  les  in- 
jures de  l’air  & de  l’eau , dc  aux  brouillards. 
Si  l’habitude  où  ils  font  de  fumer  .de 
boire  ne  nous  paroît  ni  propre , ni  dé- 
cente , au  moins  eft-elle  très  faine  pour 
eux , 6c  leur  évite-t-elle  de  [irandes  ma- 
ladies.  Les  foldats  , fur-tout  en  campagne, 
font  dans  le  même  cas.  Aulîi,  au  feizicme 
ôc  au  dix-fepticme  f ccles  , leur  laiToit-oii 
boire  de  l’eau-de-vie  6c  fumer:  il  femblc 
que  de  nos  jours  on  voudroit  les  en 
déshabituer  i il  faut  pourtant  faire  areen- 
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tion  que  s’ils  peuvent  s’en  pafîcr  en  gar-* 
nifon  , ils  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doi- 
vent à la  guerre  , fur  - tout  pendant  le 
cours  d’une  campagne  rude  , fatigante  , 
èc  prolongée  juique  dans  l’arriere  faifon. 

Les  Bouchers  ont  des  maladies  bien 
difFérentes  de  celles  des  autres  Artifans, 
&:  leur  régime  doit  être  tout-à-fait  diffé- 
rent. Les  vapeurs  du  fang , dans  lequel 
ils  font  pour  ainfi  dire  plongés  , les  en^ 
graille  , les  rend  forts  & vigoureux , 
maispclans  &.  apoplectiques  i il  font  fiijets 
aux  hémorragies  3 aux  étoulfemens;  il 
faut  les  faigner  de  temps  en  temps  , ôc 
les  mettre  au  régime  rafraîchi  fiant  du 
petit  lait  6c  de  l’eau  de  chiendent. 

Quand  les  Cabaretiers  font  honnêtes 
gens  , Sc  que  le  vin  qü’ils  débitent  eft  pur, 
leur  m.étier  eft  très  lain  : ils  ne  font  fujets 
aux  coliques  des  Peintres  &C  autres  maux  , 
que  lorfqu’ils  frelattent  leur  vin  en  y 
mêlant  de  mauvaifes  drogues  , comme  la 
lirarge  , la  cérufe  3 qui  peuvent  rendre 
malades  ceux  qui  les  emploient  3 comme 
ceux  qui  boivent  les  liqueurs  fophifti- 
quées  avec  ces  drogues -là.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  faigner  dans  la  colique'  des 
Peintres  j les  vrais  remedes  font  les  lave-, 
mens  ; la  faignée  feroit  dégénérer  cette 
colique  en  parai  y fie, 
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C’cll  au  leizieme  ficclc  que  l’on  a,  pour 
la  première  fois  , entendu  parler  de  deux 
prétendus  rernedes  , qui  , après  avoir  été 
éprouvés,  ont  été  reconnus  pour  dange- 
reux. Le  premier  eft  la  transfufioii  du 
Jang  J le  fécond  , la  purgation  par  les 
veines.  Libavius  Médecin  de  Hall 

en  Saxe,  qui  a beaucoup  écrit  en  Latin 
à la  fin  du  feizieme  fiecle , mais  donc 
les  Ouvrages  n’ont  point  été  traduits  , 
ofa  avancer  le  premier  que  fi  on  tranf- 
portoit , au  moyen  d’une  canule  ou  d’un 
tuyau , le  fang  de  l’artcrc  d’un  homme 
fain  ôc  vigoureux , dans  les  veines  d’une 
perfonne  décharnée,  & à qui  il  refteroic 
à peine  un  foufie  de  vie , le  malade  re- 
prendroit  fon  ancienne  vigueur.  On  rai- 
fonna  d’abord  beaucoup  fur  une  thefe 
aulfi  fingulierc  ôc  aufii  hafardée;  enfin  , 
on  voulut  l’éprouver.  Mais  ce  ne  fut  qu’au 
commencement  & jufque  vers  le  milieu 
du  dix-feptieme  fiecle  que  l’on  fit  ces 
épreuves  délicates.  Les  Anglois  commen- 
cèrent, les  François  les  imitèrent.  Les 
premières  expériences  furent  faites  fur  des 
animaux;  on  fit  paiïcr  le  fimg  d’un  jeune 
agneau  bondiflant  dans  le  corps  d’un 
vieux  mouton  galleux  ; celui  d’un  lévrier 
ardent  à la  chafTe  , dans  celui  d’un  vieux 
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braque.  Ces  premières  tentatives  réiiffirenr, 
à ce  que  l’on  dit,  allez  bien  ; mais  quand 
on  ola  en  venir  aux  hommes,  plufieurs 
accidens  firent  juger  que  cette  méthode 
n’étoit  ni  bonne,  ni  indiflFércnte.  Un  vieux 
Médecin  Italien  .voulut  s’y  foumettre  lub 
même  en  Tofcanc,  Ôc  il  y périt.  On  pré- 
tend cependant  qu’en  Angleterre,  non- 
feulement  , on  ne  tua  perfonne  , mais 
qu’on  guérit  de  la  fièvre  plufieurs  ma- 
lades , 6c  qu’on  rétablit , par  ce  moyen, 
plufieurs  poitrines  ruinées.  Enfin  , ' un 
jeune  Seigneur  Suédois,  nommé  /e  Comta 
Bond  , étant  venu  à Paris  pour  con- 
fulter  fur  fi  fanté  délabrée  , fut  la  vic- 
time d’un  Médecin  transtuleur ^ nommé 
M.  Denis.  Cet  accident  fit  beaucoup  de 
bruit,  6c  le  Parlement  rendit  un  Arrêt 
par  lequel  il  défendit  d’elfayer  la  trans- 
tulîon  fur  des  lujets  humains,  fous  peine 
contre  les  Opérateurs  d’être  regardes 
comme  des  aflalîins. 

L’opération  de  purger  par  les  veines  a 
aufii  été  imaginée  par  Libavius y 6c  tentée 
en  Allemagne,  On  convient  que  toute 
clpccc  de  purgatif  ne  peut  pas  être  admif- 
tréc  ainfi , que  l’on  ne  peut  guérir  ^ par 
cette  méthode,  que  les  maladies  dont  le 
fiege  eft  dans  le  lang  ; mais  on  prétend 
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qu’cKc  a CLi  du  (ucccs  éranr  cniploycc  pour 
les  icorbuciques  , les  épileptiques  & les 
vérolés. 

Le  Médecin,  après  s’étre  nourri  , pour 
amlidire,  des  meilleurs  principes  iur  l’arc 
de  guérir  , doit  connoîcrc  les  remèdes 
qu’il  ordonne  , éc  pour  ect  eldec  étudier 
deux  Sciences  particulières;  i®.  la  ma- 
tière Médicale  ; Z®,  la  Pharmacie  , donc 
il  laut  que  le  Aîédccin  lâche  au  moins  la 
théorie  , quoiqu’il  en  abandonne  la  pra- 
tique aux  Apothicaire.  Mais  avant  que 
d'expofer  plus  en  détail  en  quoi  conlidenc 
ces  deux  Sciences  , ôe  à quel  degré  elles 
étoicnc  parvenues  à la  fin  du  feiziemc 
fiecle  , il  faut  expliquer  les  termes  dont 
on  fe  lervoit  ordinairement  pour  expri- 
mer les  vertus  des  médicamens  , ôc  les 
effets  qu’ils  doivent  produire.  Ce  petit 
Dictionnaire  ne  fera  pas  long  , de  mes 
Lecteurs  y reconnoîtront  des  mors  qu’ils 
ont  fouvent  entendu  prononcer  au  chevet 
de  leur  lit,  de  ceux  de  leurs  parens  de 
amis  malades  , ou  par  de  bons  Alédecins 
qui  en  favoient  parfaitement  la  lignifica- 
tion de  la  valeur,  ou  quelquefois  par  des 
Chiruro-iens  de  des  gardes-malades  igno- 
rans  , qui  les  appliquoient  à tort  de  à tra- 
vers. 
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Remedes  clajjes  conformement  a leurs 

effets  en  M.édecine.  ' ; 

On  appelle  ah  forbans  , les  remèdes  qui 
ablorbenc  les  humeurs  , fe  chargent  de  < 
celles  qui  font  furabondantes  dans  le  corps 
humain  , & les  entraînent  enfuite  au 
moyen  d’évacuations  douces. 

Les  adoucifans  font  d’un  ufage  fré- 
quent ôc  néceflairc  , fur-tout  dans  les 
maux  de  poitrine.  j 

Ceux  que  l’on  appelle  alexiteres , alexi-  | 
pharmaques  ou  antidotes  ^ font  les  contre-  | 
poifonsi  il  y en  a de  généraux,  qui  fervent, 
pour  ainf  dire  , contre  toute  forte  de  i 
venins;  de  particuliers  aux  différentes  i 
cfpeces.  i 

On  appelle  remedes  altérans  , ceux 
qui  changent  prcfque  entièrement  l’état 
du  fang  &:  des  liqueurs.  11  faut  les  em- 
ployer  avec  prudence , ce  font  eux  qui  i 
produifent  les  plus  grands  effets  dans  les 
maladies. 

Les  antifcorbiiîiques  font  propres  à gué- 
rir le  feorbut  ; de  même  on  appelle  antia- 
poplecUques  , antiépileptiques  , &c.  ceux 
regardés  eomme  fpécifiques  contre  ces 
maladies. 

Les  antifpafmodiqiies  font  très-utiles  ôc 
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du  moins  conioLins  pour  les  perfonnes 
i'ujecccs  aux  vapeurs  & au  Ipafnic  , ou 
moLivemcns  convullils  des  nerts  Ce  de  l’ef- 
Eomac. 

Les  antiaphrodi flaques  font  le  conrre- 
poifon  des  aphrodi flaque  s , Ce  ceux-ci  for- 
ment un  genre  de  remède  qui  eft  toujours 
dangereux, Ce  n’eft:  prelquc  jamais  utile.  Il 
n’y  a aucun  objet  fur  lequel  la  Nature  de- 
mande moi  ns  d’être  aidée  par  l’Art, que  celui 
pour  lequel  on  a recours  auxaphrodifiaques. 

Les  antiputrides  préviennent  Ce  gué- 
rid'ent  la  putridité  des  humeurs  ; ils  font 
d’un  trrand  ulat^e  en  Médecine  : on  les 
appelle  aulF  antifleptiques. 

Les  apérhifls  rendent  le  cours  des  hu- 
meurs plus  libre  Ce  dilïïpent  les  obifruc- 
tions. 

Les  ajlringens  rc (Terrent  les  fibres  , Ce 
font  propres  à arrêter  les  hémorragies  Ce 
les  diarrhées. 

Les  béckiques  font  des  remedes  peélo- 
raux,  doux,  utiles  dans  les  maladies  de 
poitrine,  (ur-tout  pour  appaifer  la  toux. 

Les  caïmans  appailcnt  les  douleurs  Ce 
difiipent  les  fenfations  fàcheufes , en  mo- 
dérant le  cours  des  efprits  Ce.  procurant 
le  fommeil. 

Les  cardiaques  fortifient  le  cœur  Ce  ra- 


2S4  Df.  lalecture 
nimcnt  les  cfprirs  ; ce  lonc  les  memes  que 
nous  appelons  cordiaux  \ par  ccccc  der- 
nière railon  on  les  appelle  narcotiques. 

Les  carmin.itifs  chafTcnc  les  vents  du 
corps  humain. 

Cathartiques  eft  le  mot  favant  que  les 
Médecins  emploient  pour  exprimer  les 
purgatifs. 

Les  céphaliques  font  propres  à foulager 
la  tête. 

Les  cofmétiques  s’emploient  à l’exté- 
rieur pour  la  peau. 

Les  dépuratifs  purifient  le  fang  , fépa- 
rent  & chalTent  les  humeurs  avec  force. 

Les  déterfifs  s’appliquent  la  plupart  du 
temps  extérieurement  pour  nettoyer  les 
plaies;  on  en  prend  aullî  intérieurement 
pour  détacher  les  humeurs  tenaces. 

On  appelle  diaphorétiques  les  rcmedes 
qui  rétablifient  la  tranfpiration  arrêtée. 

Les  diurétiques  provoquent  les  urines. 

Les  émétiques  font  toute  efpece  de  vo- 
mitifs. Nous  ne  faifons  prefque  plus  au- 
jourd’hui ufage  que  d’un  feul  préparé  par 
la  Chimie. 

Les  emménagogues  rétablilTent  les  éva- 
cuations arrêtées  ; elles  font  particulière- 
ment à l’ufage  du  beau  fexe. 

Les  évacuans  forment  une  clafTe  de  re- 
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rnedes  très-ëtcnduc  , car  clic  renferme  les 
émëriqucs  , les  *pLirgarits  , meme  les  (fer- 
nuraroircs  (Se  les  ludoririe]Lics  , enfin  roue 
ce  qui  chane  les  humeurs  en  dehors. 

Les  fébrifuges  font  ce  (1er  la  hevre.  11  eft 
important  qu’ils  l'oient  allez  doux  , ëe 
que  l’elLct  n’en  loir  pas  lubit.  ‘ 

Les  hépatiques  lont  bons  pour  le  foie. 

Les  ophtalmiques  s’emploient  pour  les 
maladies  des  yeux. 

Les  pecîoraux  font  les  remedes  pour  la 
poitrine,  les béchiques, dont  j’ai  déjà  parlé 
en  lont  partie. 

Le  nom  de  purgatifs  communément 
affecté  aux  remedes  qui  agill'ent  par  les 
felles.  On  les  diftingue  en  purgatifs  doux, 
médiocres,  éc  violens.  Les  Alédecins  ap- 
pellent ceux  qui  agilLcnt  le  plus  douce- 
me  n t , minoratifs. 

Les  reflaurans  rérabliflent  les  forces 
epuifées,  & fourniirenc  de  nouveaux  ef- 
prits. 

Les  réfohitifs  dilTipcnt  les  obftructions 
6c  les  embarras  dans  les  parties  ; employés 
à l’extérieur,  ils  fondent  les  tumeurs. 

Les  flernutatoires  foulagent  la  tête  en 
provoquant  l’éternuement  , ainfî  ils  ren- 
trent dans  la  dalle  des  céphaliques. 
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Les  Jlomachiques  forci  lient  l’eftomnc 
Licilitciit  la  digcltion  ; la  plupart  (ont  des 
amers. 

Les  fudonfiques  provoquent  la  fuenr. 

Les  toniques  rendent  le  ton  c’elLà- 
dirc  la  force  , la  vigueur  6c  l’élalficité  aux 
f lires  qui  compofent  les  parties  du  corps. 

Enfin  , les  vulnéraires  guérilEent  les 
plaies;  ils  font  d’un  bien  plus  grand  ufiigc 
appliqués  extérieurement  que  pris  inté- 
rieurement, 

î.îATitRE  Lai  dit  que  le  Médecin  connollEolt  les 
WtDicALr.  vertus  des  remèdes,  _à  l’aide  de  la  ma- 
tière Médicale.  Cette  partie  de  la  Méde- 
cine fait  connoître  les  remedes  fimplcs 
que  l’on  peut  prendre  fans  préparation  , 
ou  du  moins  préparés  d’une  maniéré  (i 
aifée^  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  puiOc 
les  accommoder  dans  fa  cuiline  6c  au  coin 
de  Ion  feu  , fans  avoir  recours  à l’Apothi- 
caire. La  Pharmacie,  au  contraire,  apprend 
la  préparation  6c  la  mixtion  des  médica- 
mens,  6c  la  maniéré  de  les  compofer  fui- 
vant  l’Arc.  On  diftinguc  à préfent  la  Phar- 
macie en  deux  clafTes  , dont  l’une  eft  fur- 
nommée  Ga  lémque  , comme  qui  diroic 
Pharmacie  du  temps  de  Galien  ; 6c  l’au- 
tre Chimique  : cette  dernierc  eft  fi  nou-* 
velle  , qu’à  peine  au  feizieme  fiecle  con- 


des  Livb.es  1'R.AlsrçOlS.  2S7 
Doiiîoic-on  quelques  remedes  de  ce  genre. 
Nous  diflererons  d’en  parler  jui'qu’.à  ce 
, que  nous  ayons  expofé  les  principes  de 
le  Pharmacie  ancienne  , & rendu  compte 
du  point  OLi  elle  étoit  parvenue  à l’épo- 
que à laquelle  j’ai  borné  mes  recher- 
ches. 

La  matière  Médicale  eft  fondée  fur  les 
productions  des  trois  régnés  , minéral  , 
végétal , 6c  animal , dans  lefqiiels  cil  aulîi 
divifée  l’Hiftoire  Naturelle  : en  étudiant 
celle-ci  , on  apprend  nécefTairernent  l’au- 
tre, puifque  quand  on  connoît  bien  toutes 
les  productions  de  la  Nature,  on  devine 
aifément  à quel  ufage  elles  peuvent  être 
utiles  en  Médecine.  Il  n’eft  plus  queftion 
que  de  leur  appliquer  les  épichetes  dont 
j’ai  expofé  , il  n’y  a qu’un  moment , la  no- 
menclature. Il  faut  cependant  obferver 
que  rarement  les  fubflances  minérales 
font  employées  en  Médecine  fans  de 
grandes  préparations , au  lieu  qu’il  y a 
beaucoup  de  fubftanccs  végétales  6c  ani- 
males qui  n’en  ont  pas  befoin.  Y! alun  efl: 
un  fort  aftringent  que  l’on  peut  employer 
fans  préparation. 

\J antimoine  s’emploie  quelquefois  cru, 
comme  diaphorétique. 

Le  vif-argent  ou  mercure  n’a  fou  vent 
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pas  hcfoiii  de  grandes  péparations  pour 

taire  de  grands  efl’ets  dans  le  corps. 

Le  Borax  n’en  exige  pas  davantage, 

forme  un  médicament  très-pénétrant, 
& apéritif. 

La  magnéfLC  blanche  cil  une  terre  ou 
craie  ablorbante  que  l’on  nous  donne  à 
peu  près  telle  qu’on  l’apporte  de  l’Afic, 
dont  elle  eft  originaire. 

La  terre  figillée  de  Lemnos  fe  prend 
nulTi  fans  être  préparée  ; elle  clf  moins 
abforbante  &:  plus  aftringente. 

Le  plomb  te  prend  quclquetois  en  na- 
ture en  petites  balles  dans  les  cas  de  co- 
lique, quelquefois  en  poudre,  fous  le  nom 
de  poudre  de  Saturne  ou  plomb  brûlé.  Ü 
n’y  a point  d’autres  préparations  à y fiire. 

La  poix  n’en  exige  pas  davantage  pour 
être  employée  à l’extérieur  comme  def- 
fîcatif  & dio;cflif. 

La  poix  liquide  s’appelle  goudron  , 
de  nos  jours  on  attribue  de  errande  vertus 
à l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir. 

Les  fels  font  quelquefois  très-utiles, 
quoique  fans  aucune  préparation,  ou  en 
les  laifmt  fmplcment  fondre  dans  l’eau. 
Cette  obfcrvation  s’applique  aulTi  bien 
au  fel  marin  qu’aux  iêls  terredres  6c 

minéraux  , 
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minéraux  , tels  que  les  Icls  i\' cpfum  en 
Angleterre,  & de  Cddiits  en  Allemn2:nc , 
qui  le  ramaÜént  au  tond  des  Jontaines 
de  ces  eaux. 

Le  falpêtre  6c  le  mtre  font  encore  des 
Tels  terreldres  , 6c  ne  coûtent  pas  plus  de 
peine  à ramaller. 

Le  flyrax  6c  les  autres  gommes  réiî- 
neufes  s’emploient  telles  qu’elles  nous 
viennent. 

La  teinture  de  \lars  , qui  n’eft  que  la 
rouille  de  1er  lormée  par  l’eau  ^ ne  doit 
alTurément  rien  à la  Pharmacie  ; elle  s’em- 
ploie comme  cauftique  à l’extérieur  , 6c 
comme  adringent  étant  prife  intérieu- 
rement* 

Le  vitriol  6c  la  couperofe  s’emploient 
de  même  comme  aftringens. 

J’ai  donné,  dans  un  de  mes  Volumes 
précédens , des  remarques  rangées  par  ordre 
alphabétique  fur  les  principales  fubdances 
qui  compofent  le  régné  végétal  , 6c  je 
n’ai  pas  manqué  d’y  expliquer  quelles  font 
les  vertus  6c  les  qualités  de  la  plupart 
des  plantes  : ainli  l’on  a vu  que  la  gui- 
mauve 6c  la  graine  de  lin  écoient  d’ex- 
cellcns  adoucilTans;  la  grande  confonde 
6c  les  orties  des  aftringens;  le  cochiearia 
Tome  XXV.  T 
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de  le  crclTon  des  antifcorbuciqucs  ; la  fleur 
de  tilleul  antifpafmodiqLie  ; la  régllflc , 
je  navet  ^ le  choux  rouge  des  bëchiqiies  ; 
la  fumeterre  un  dépuratif;  le  pavot  le 
coquelicot  des  caïmans  ; l’alperge  diuré- 
tique; le  citron  éc  lorange  antiputrides; 
l’anis,  la  coriandre,  de  le  cumin  carmina- 
tifs  ; la  fauge,  la  candie,  de  le  genievre 
cordiaques  de  reftaurans  ; le  jalap,  la  colo- 
quinte de  la  tofe  pâle  purgatifs  , de  la 
fougère  vermifuge.  Toutes  les  plantes  que 
je  viens  de  nommer  , produifent  leurs 
effets  étant  mangées  crues , ou  bouillies 
au  feu  ordinaire. 

Les  lubftances  tirées  du  rcî^ne  animal 
ngiffent  de  même,  la  plupart  du  temps, 
fans  avoir  befoin  de  grandes  préparations, 
j’ai  expliqué  quelle  efpcce  de  nourriture 
pioduifoit  la  chair  des’  poiffons  , des 
oifeaux,  de.  des  quadrupèdes,  le  lait  , le 
beurre , de  les  œufs  ; de  d’après  ce  qu’ils 
jbnt  comme  alimens,  on  peut  juger  de 
l’effet  qu’ils  peuvent  produire  comme  re- 
mèdes. Il  ne  faut  qu’appliquer  leurs  qua- 
lités à l’état  du  fang  , de  la  lymphe  , 
de  la  bile , de  des  autres  huliieurs  du 
corps  humain , pour  faire  dériver  toute 
la  fcience  de  la  matière  médicale  , de  la 
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connoitrancc  de  rHlftoirc  N.icurcllc. 

JNlais  la  Pharmacie  c(l:  une  Science  à LaPhar- 
parc,  OjUi  , (ans  être  tore  difficile  à acque- 
rir , cxi2;c  un  u(ai:^c  6c  une  prarique  alFcz 
fu  ivisk  Elle  dt  l’ondée  fur  la  Phylique  E>- 
EHilloire  Naturelle  , comme  la  Chirurgie 
l’cll  lut  l’Anatomie  , N;  l’une  6c  l’autre 
Ont  de  commun  d’exiger  des  opérations 
manuelles.  J’ai  déjà  dit  qu’on  la  divifoic 
en  Galénique  & en  Chimique  , & que 
je  parlcrois  d’ahord  de  la  première.  Je 
dois  commencer  par  examiner  l’étymo- 
locrie  du  nom  de  cette  Science.  Pharma- 

O 

ceos  en  Grec  , veut  dire  poifon  ; & c’efb 
par  antiphraie  qu’on  appelle  Pharmacie  , 
l’art  de  compofer  les  remedes  ou  les  mé- 
dicamens  ; auffi  ce  nom  Fcprenoit-il  quel- 
quciois  en  mauvaife  part.  Le  nom  de 
P harmacopole  , qui  veut  dire  Marchand 
de  remedes , a toujours  été  regardé  comme 
une  injure  ; au  contraire  celui  de  Phar- 
macien ou  Maître  en  Pharmacie  ed  ho- 
norable. On  appelle  Pharmacopée  les  Li- 
vres qui  contiennent  la  façon  de  préparer 
les  remedes  fuivant  toutes  les  réglés.  Le 
nom  àé Apothicaire  équivaut  à celui  de 
Pharmacopole  , mais  eft  plus  honnête.  Il 
s'ïQwléé Apotheca^  nom  Grec,  qui  ligr.ifie  un 

1 1) 
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magafin  ou  une  boutique  de  drogues.  L’épi* 
thecc  de  Galénique  que  l’on  donne  à l’an- 
cienne Pharmacie  n’eft  pas  parfaitement 
exacte;  car  il  y a , parmi  les  remedes  donc 
elle  indique  la  recette  , bien  des  com- 
portions qui  n’écoient  point  connues  du 
temps  de  Galien,  5c  qui  ont  été  introdui- 
tes par  les  Arabes.  Elles  ont  même  encore 
des  noms  cirés  de  la  Langue  Arabe  , tels 
que  ceux  de  Jîrop  ^ ^ock  , 5c  même 

le  mot  drogue.  Je  vais  expofer  en  peu  de 
mots  les  principes  indiquer  les  dildérens 
genres  de  préparations  pharmaceutiques, 
qui  écoienc  connus  au  fcizicmc  fiecle , 
& en  donner  des  exemples.  Je  ne  pourrai 
pas  les  tirer  d’un  grand  nombre  d’Au- 
teurs  qui  aient  écrit  fur  la  Pharmacie 
à l’époque  à laquelle  je  fuis  borné;  car, 
au  milieu  du  feizicme  licclc,  on  ne  con- 
noilLoic  encore  qu’un  feul  Livre  Fran- 
çois , que  l’on  faifoit  étudier  à tous  les 
Apothicaires  ; il  croit  connu  fous  le  nom 
de  V And  dot  dire  de  Maître  Nicolas  , 5c 
concenoit  certainement  des  recherches 
fort  (impies.  Ce  Manuel  des  Pharmaciens 
d’alors  a eu  nombre  d’éditions  5c  une 
infinité  de  copies  ; cependant , dans  le 
cours  du  feizicme  feclc  , on  fe  trouva 
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plus  favant  fur  la  compofîtion  des  remè- 
des. Les  Chimiftes  , en  cherchant  folle- 
ment la  pierre  philofophalc  6:  la  panacée 
univerfellc  , inventèrent  des  inftrumens 
utiles  pourla  préparation  desmédicamens: 
on  luivit  de  nouvelles  routes  pour  tirer 
parti  des  drogues  , & il  parut  quek]ues 
Livres  paflables  de  Chimie.  Ce  furent  des 
Médecins  qui  les  écrivirent,  mais  prefque 
tous  en  Latin.  Les  principaux  font  ceux  de 
Jacques  Sylvius  , dont  le  vrai  nom  éroic 
Dubois  ; il  naquit  à Amiens  en  Picardie, 
fut  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  ; 
Tes  Ouvrages  de  Médecine  font  fort  efti- 
més , fur -tout  fa  Pharmacopée  Latine 
imprimée  en  1541  ; elle  a été  traduite  en 
François, par  un  nommé  Caille^  en  1574. 
Il  faut  compter  aulîi  parmi  ces  fameux 
Médecins  , François  Quercetanus  ou  Du- 
chene  , qui  mourut  Médecin  du  Roi 
FIcnri  IV  , & publia,  fur  la  fin  du  lei- 
2ieme  fiecle,  une  Pharmacie  , qu’il  an- 
nonça comme  tout -à- fait  galénique  <?C 
dogmatique , fans  mélange  de  Chimie  : 
elle  n’eft  point  précifément  traduite;  mais 
nous  favons  ce  qu’elle  contient  par  quel- 
ques critiques  qui  en  ont  été  faites  en 
François.  Quoique  je  ne  veuille  me  fervir 
que  de  ces  Ouvrages  dans  le  court  extrait 


1^4  ^ ^ LECTURE 

c]uc  jo  vais  donner , je  me  garderai  co 
pendant  bien  de  (iiivrc  leur  méthode  ; 
elle  eft  trop  imparf-airc  6c  trop  confufe: 
mais  en  me  fervant  d’une  dilpofirion  plus 
moderne,  je  ne  m’éearterai  cependantpas 
de  ce  que  l’on  favoit  avant  l’an  1600. 
La  première  connoiflance  que  doit  ac- 
quérir un  Apothicaire  , eft  celle  des  dro- 
gues limples,  c’eft  - à- dire  de  routes  les 
iubftances  qui  forment  la  matière  médi- 
cale ÔC  la  pharmaceutique  ; il  faut  qu’il 
les  choiliflent  pures,  faines,  en  état  d’être 
employées  6c  même  confervées.  Le  plus 
difficile  de  cette  étude  cil:  de  bien  con- 
iioître  les  drogues  étrangères  , de  (avoir 
diftinguer  (i  elles  ne  font  point  fophif- 
tiquées,  6c  Ci  l’on  n’en fubftitue  pas  de fauf- 
fes  aux  véritables. 

Le  mot  de  drogues  n’étoit  point  connu 
des  anciens  Grecs  6c  Latins  ; il  vient  de 
l’Arabe  droga  ^ 5c  plus  anciennement  du 
Perfan  droa^  6c  veutdire  médicament.  Il  n’a 
d’abord  été  appliqué  qu’à  ceux  qui  nous 
venoient  du  Levant  5c  des  Indes;  mais 
depuis  on  s’eft  fervi  de  ce  mot  pour  ex- 
primer route  force  de  rcmedes,  de  quel- 
ques pays  qu’ils  nous  viennent.  La  façon 
la  plus  (impie  dont  on  puilFe  préparer 
les  drogues  de  nos  climats  ^ e(l  de  les. 
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clcflecher  de  façon  qu’elles  ne  foicnr  point 
altérées,  que  leur  vcmi  ne  loir  point 
perdue;  les  étrangères  nous  .ini vent  dans 
cet  état.  11  y en  a aulîi  que  l’on  biTilc 
èc  que  l’on  réduit  en  cendres  ; d’autres 
que  l’on  réduit  en  poudre  leulenicnt  en 
les  écrafant  : on  tire  la  pulpe  ou  moelle 
de  quelques  plantes  du  genre  des  rofeaux, 
fans  les  taire  cuire  ni  bouillir  : enfin  , il 
y a des  végétaux  dont  on  tire  les  lues 
aqueux  en  les  écrafant  limplcment.  Mais, 
quant  au  plus  grand  nombre  , il  faut  les 
faire  bouillir  fur  le  feu,  ou  chaufFer  à ce 
que  Ton  appelle  le  bain  - marie  ^ pour  en 
tirer  les  fucs  par  la  décoclion.  Si  l’on  veut 
tirer  les  huiles  6c  les  tels  etTentiels  , il  tant 
avoir  recours  à des  moyens  plus  compli- 
qués , tels  que  la  diflillation  6c  la  fer^ 
mentation^  qui  ne  peuvent  être  employés 
qu’en  fc  fer  van  t de  vaifleaux  6c  d’intlru- 
mens  moins  timples  que  les  vaitTeaux  or^ 
dinrdres,  6c  connus  de  tout  le  monde; 
tel  efl:  \ alambic , qui  a été  inventé  par 
les  Arabes,  6c  perfeébionné  depuis  eux 
jufqucs  à la  fin  du  quinzième  fiecle , 6c 
/ encore  plus  depuis  ce  temps -là  jufqu’au 
moment  préfent.  Si  ces  préparations  ftiffi- 
fent  pour  former,  aveedesdrogues  fimples., 
des  médicamens  ; à plus  forte  raifon  , en 
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ufiintcics  mêmes  moyens  & les  miiln’plianf^ 
peut-on  former  des  remedes  compoiés 
de  fubftances  mêlées  de  combinées  en- 
fembîc.  C’ed:  dans  la  fabrication  de  ces 
médicamens  que  confille  le  véritâble  Art 
de  la  Pharmacie.  Il  en  réfulte  des  reme- 
des qui  ont  toutes  les  qualités  dont  j’ai 
déjà  donné  la  nomenclature.  Les  uns  font 
alcérans , les  autres  purgatifs  , reftau- 
rans,  ècc. . ..  C’eft  aux  Médecins  à les 
ordonner,  fuivant  que  le  cas  le  requiert, 
&c  à preferire  la  dofe  à laquelle  ils  doivent 
être  pris  pour  produire  tout  l’eiîet  qu’on 
peut  en  efpérer.  Il  eft  de  la  plus  grande 
conféqucnce  que  l’Apothicaire  non  feu- 
lement ne  s’éloigne  pas  de  la  dofe  pref- 
crite  par  le  Médecin , car ,, s’il  s’en  écartoit, 
il  en  pourroit  réfulter  les  plus  grands  acr 
cidens,  mais  aulîi  qu’il  ne  commette  au- 
cune erreur  fur  l’elpece  des  médicamens 
tant  /impies  que  compofés  , ce  que  l’on 
appelle  vulgairement  quiproquo  et  Apothi- 
caire^ de  que  l’on  lait  être  louvent  très- 
dangereux.  Les  poids  ôe  les  mefures  dont 
les  Apothicaires  fe  fervent,  étoient  déjà 
réglés  au  feizieme  ficcle  , comme  ils  le 
font  à préfent.  La  livre,  en  Pharmacie  , 
eft  compofée  de  feize  onces , l’once  de 
huit  gros  ou  drachmes,  le  gros  de  trois, 
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l'crupules,  le  fcriipule  de  vingt  - quatre 
grains;  ainli  le  grain  n’eÜ:  que  la  neuf 
mille  deux  cent  fcizicme  partie  d’une 
livre.  Quantaiix  mefurcs  liquides ^ la  pinte 
contient  deux  chopincs  ^ la  chopine  deux 
demi-lcticrs  , le  demi-fetier  deux  poi- 
çons.  On  compte  que  la  pinte  de  Paris 
contient  deux  livres  pefantes  d’eau  : qui 
dit  un  verre  de  médecine  ou  de  tifane, 
dit  un  poiçon  ou  quatre  onces,  une 
cuillerée  fuppofe  une  demi -once  de  li- 
queur. Les  herbes  s’ordonnent  par  bralTées 
ou  poignées  , ôc  les- poudres  ou  graine^ 
par  pincées. 

Je  n’ai  crarde  d’entrer  dans  tous  les  dé-' 
rails  & formules  de  la  Pharmacie  Galéni- 
que, qui  écoic  en  ufage  il  y a deux  çents 
ans  ; je  me  contenterai  d’expliquer  , par 
ordre  alphabétique  , ce  que  veulent  dire 
les  termes  qui  diftinguent  les  difFérens 
genres  cie  compofitions  mixtes  , &c  les 
procédés  moyennant  Icfquels  elles  fe  font, 

Un  des  procédés  les  plus  hmples  de 
la  Pharmacie,  eft  l’infufion , qui  confifleà 
faire  tremper  les  plantes  dans  quelque  li- 
queur, pour  en  tirer  le  lue  fans  les  faire 
bouillir;  ainf  ,en  faifant  fondre  de  bon 
miel  dans  de  l’eau  bouillante, on  fait  une 
excellente  infufion  peclorale. 
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Dans  la  décoction  , on  fait  cuire  & 
bouillir  les  plantes  médicamenccufcs  dans 
l’eau  ; la  fermentation  efl  un  troificme 
moyen  encore  plus  efficace,  6c  fouvenc 
audi  (impie,  parce  qu’il  y a des  fub(tanccs 
qui  fermentent  naturellement  quand  on 
les  mêle  les  unes  avec  les  autres:  mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  point  faire  trop 
fermenter  les  drogues  purgatives , parce 
qu’elles  perdent  alors  leur  vertu  j par  la 
même  radon  , il  ne  faut  pas  trop  faire 
bouillir  celles  qui  font  Ipiritueufcs. 

Ce  qu’on  appelle  teinture  en  Pharmacie, 
fe  fai  t en  taifant  infulcr  quelque  fubftance 
dans  l’eau-de-vic  ou  l’efprit-de-vin.  Par 
exemple,  c’eit  ainfi  qu’on  fait,  depuis  long- 
temps, la  teinture  d’abfynthe,  de  cannelle, 
de  ffifran.  Une  teinture  bien  faite  doit 
conferver  la  vertu  6c  la  couleur  des  plan- 
tes i l’cau-de-vie  6c  l’efprit-de-vin  ne  fer- 
vent que  de  véhicule.  Y! eau-de-vie  étoit 
inconnue  aux  Anciens  ; on  n’en  fait  pas 
remonter  l’origine  plus  haut  qu’Arnaud 
de  Villeneuve , qui  vivoit  au  quatorzième 
(ieclc  ; il  lui  attiibuoit;  de  grandes  vertus, 
6c  effcclivement  elle  en  a.  Quoique  le  mot 
àC e [prit- de-vin  fe  trouve  dans  les  Œuvres 
d’x4rnâud  , ce  n’cft  cependant  que  l’eau- 
de- vie  qu’il  a ffiit  connoître,  La  découverte 
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ihi  véritable  cfprit-dc-vln  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Paracellc,  de  par  conféquent 
que  le  feizicme  ficelé.  L’un  6c  l’autre  font 
dillillés,  6c  relprit-de-vin  efi:  Icumis  à de 
plusgrandesopérations.  Depuis  le  l^izicme 
iicele  on  l’a  encore  pcrtedlionné  ôC  recci- 
fié.j  6c  Ion  ufage  s’ed  étendu,  car  il  fert 
de  bafe  à une  quantité  de  médicamens 
6c  d’eaux  rpiritueufes  e]ui  n’étoienc  pas 
anciennement  connus, 

J’ai  parlé  , dans  un  autre  Volume  , des 
baumes  naturels  ; la  Pharmacie  nous  ap- 
prend à en  faire  d’artificiels  , les  uns  plus 
clairs , 6c  les  autres  plus  épais.  Un  des  plus 
anciens  cfl  le  baume  tranquille,  excellent 
pour  fortifier  les  nerfs.  On  y fait  entrer 
un  allez  grand  nombre  de  feuilles  6c  de 
fieurs  de  differentes  plantes,  entre  autres 
de  pavots  , dont  on  mêle  le  fuc  avec  de 
riiLiiie  d’olive,  6c  le  jus  de  fix  crapaud‘5 
écrafés. 

, Les  élixirs  , foit  que  leurs  noms  vieil- 
'nent  du  Grec  ou  de  l’Arabe  , n’étoient 
pas  connus  des  Anciens  : on  entend  par- 
la l’extrait  d’une  ou  de  plufieurs  fubflan- 
ces  , tiré  par  le  moyen  de  la  fermenta- 
tion , 6c  , la  plupart  du  temps  , à l’aide  des 
opérations  chimiques,  par  l’alambic.  Le 
plus  fameux  élixir  qui  ait  été  connu  au 
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l'cizieme  lieclc , a été  inventé  par  Para- 
celfe,  & s’appelle  élixir  de  propriété;  il  y 
entre  de  la  myrrhe,  du  fafran,  & de  l’aloès; 
il  eft  excellent  pour  fortifier  Teftomac 
& aider  à la  dio;eftion.  Les  extraits  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  élixirs;  ils 
font  compofés  des  parties  des  corps  qui 
ont  le  plus  de  vertu  , ôc  qui  reftent  en 
un  petit  volume  après  qu’on  a fait  éva- 
porer le  refte.  Il  y en  a de  tout-à-fait 
mous  , ôc  de  parfaitement  fecs.  Les  mous 
s’appellent,  chez  les  Apothicaires  , ^ 

c’eft-à-dire  fuc  : on  en  fait  avec  toutes 
fortes  de  plantes,  tel  que  le  fureau , la 
chicorée  , le  crefTon  , &c.  Les  extraits  fecs 
font  ce  que  l’on  appelle,  de  nos  jours, 
fels  ejjentiels  ; la  plupart  font  purgatifs, 
tels  que  les  extraits  ou  fels  d’abfynthe, 
de  coloquinte,  de  rhubarbe , de  genievre. 
L’extrait  de  têtes  de  pavots  eft  l'opium  / 
le  meilleur  vient  du  Levant.  On  tire  en- 
core de  l’opium  un  extrait  liquide  , que 
l’on  appelle  laudanum.  L’on  fait  que  les 
principales  vertus  de  ce  remede  font  de 
procurer  le  fommeil  5c  de  calmer  les 
douleurs. 

La  di {filiation  efl  le  moyen  le  plus  la- 
vant de  tirer  les  fucs  des  plantes  & 
d’autres  fubftances , pour  en  former  les 
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iTiédicamcns,  Quolt]uc  cct  Art  ait  été  bien 
perfectionné  depuis  200  ans,  il  étoit  ce- 
pendant déjà  bien  connu  au  feizieme 
iieclc.  La  diftiilation  fe  fiiit  au  moyen 
de  l’alambic  ; c’eft  avec  cct  inftrumcnt 
que  l’on  tire  tous  les  fucs  renfermés  dans 
les  plantes  ou  autres  fubftançcs  , & qu’on 
les  fait  diftillcr  , c’eft-à-dire  tomber 
goutte  à goutte  dans  un  récipient.  On  dif- 
tillc  l’eau  meme,  en  la  dégageant  de  tous 
les  fels  èc  les  parties  grofficres  qu’elle  ren- 
ferme ; on  puriHe  par  les  mêmes  moyens 
les  meilleures  plantes,  telles  que  le  plantin , 
le  pourpier,  la  fleur  de  tilleul , la  laitue  , 
le  coquelicot,  bCc.  On  fournée  également 
à la  difhillation  les  fubftances  animales, 
telles  que  le  frai  de  grenouilles  & le  lima- 
çon , dont  on  fait  des  eaux  très-rafraî- 
chiffantes.  Depuis  le  fecle  dernier,  en  re- 
doublant les  procédés  de  la  dilfillation , 
on  fait  des  eaux  êc  des  huiles  efî'entielles  ; 
ces  dernieres  fur-tout  fe  tirent  des  plan- 
tes & des  écorces  aromatiques.  On  com- 
pofe  auffides  favons,  qui  proviennent  du 
mélange  des  huiles  cfentielles  avec  des 
fubftances  alkalines  6c  acres  , du  genre 
de  celles  que  les  Chimiftes  appellent 
ülkaLl.  Les  principales  eaux  fpiritueufes 
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qui  écoient  déjà  connues  au  feizieme  fic- 
elé , font  l’eau  de  méliire,  qui  tire  Ton 
nom  d’une  plante  aromatique,  &:  celle  de 
romarin  , connue  à préfeiît  fous  le  nom 
à'eaii  a La.  Reine  d'Hongrie.  En  général 
il  y a trois  fortes  de  diftdlations  qui  étoienc 
déjà  connues  au  feizieme  fiecle  ; favoir  , 
celle  au  bain-marie , celle  faite  à la  chaleur 
du  folcll , & celle  faite  au  feu  de  réver- 
bère. C’eft  dans  des  Livres  plus  favans 
que  celui-ci  , que  l’on  doit  chercher  les 
procédés  de  ces  trois  elpcces  de  dilfilla- 
tions. 

Ce  qifon  appelle  en  Pharmacie  & en 
Chimie  efprits  des  plantes  ou  autres  fubf- 
tances  , font  leurs  parties  les  plus  fubri-^ 
les  : on  les  tire  encore  au  moyen  de  la 
diftillation.  L’efprit-de  vin,  dont  j’ai  die 
un  mot  J cH;  fans  contredit  le  premier  de 
tous,  c’ell  de  l’eau-de-vie  dilfillée.  On 
fait  aulh  de  l’efprit-de-vinaigre  , & on  le 
mêle  avec  d’autres  fubftanccs  qui  le  ren^ 
dent  plus  agréable  , ou  lui  communiquent 
des  vertus  plus  utiles.  Ainlî  on  fait  du 
vlnai2:re  de  fureau  , d’autre  à reftratxon  , 
êc  le  fameux  vinaigre  des  quatre  voleurs  ^ 
grand  préfervatif  contre  le  mauvais  air 

même  contre  la  pelde.  Pour  le  faire,  on 
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tliltillc  avec  le  vinaigre  les  plantes  de  les 
épices  les  plus  aromatiques  avec  des 
gOLilFes  d’ail  6e  du  camphre. 

On  met  avec  radon  , parmi  les  prépa- 
rations de  la  Pharmacie  Galénique , toutes 
les  elpcccs  de  confitures  , qui  (efont  tant 
avec  le  miel  qu’avec  le  fucrc.  Les  Anciens 
ne  connoilloient  que  les  premières,  qui 
font  toujours  beaucoup  plus  liquides  que 
les  dernières , parce  que  le  miel  n’a  pas 
autant  de  conhflance  que  le  fucre.  L’oxi- 
mel  n’cd:  que  du  miel  battu  6e  bouilli  avec 
de  l’eau  8e  du  vinaigre  ; il  efl  très-bon  pour 
difloLidre  les  humeurs  vifqueLifes  , qui 
s’attachent  à la  gorge  ôc  à la  poitrine.  On 
le  rend  purgatif  éc  médicinal , en  y mêlant 
d’autres  dro2;ues.  On  peut  rendre  de  même 
purgatif  6e  médical  l’hydromel,  dont  la 
baie  n’eft  que  de  l’eau  fimple.  L’ancien 
hippocras , qui  n’étoit  que  du  vin  mêlé 
avec  du  miel  6e  difFérentes  épices  , fe  fai- 
foit  chez  les  Apothicaires,  éc  pafToit  pour 
un  remede;  fon  nom  même  l’indiquoic, 
puifqu’il  figndie  liqueur  d’Hippocrate. 

Le  fucre  n’étoit  prelque  connu  des 
Anciens  que  comme  remedes  ; il  leur  ve- 
noit  des  Indes  en  petite  quantité.  Quoi- 
qu’il foit  aujourd’hui  fort  commun  6c  re- 
gardé comme  aliment  , les  bons  Méde- 
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cins  conviennent  encore  qu’il  eft  d’uti 
iifage  très  - utile  pour  la  lanté  ; d’ail* 
leurs  il  fert  de  véhicule  & de  baie  à un 
grand  nombre  de  compofitions  aulFi  falu- 
taires  & médicinales , que  douces  6c  agréa- 
bles. On  a toujours  raKon  de  dire  qu’un 
Apothicaire  fans  fucre  eft  dénué  d’un 
des  principaux  ingrédiens  qui  doivent  en- 
trer dans  fa  boutique.  Depuis  long-temps 
on  compofe  avec  le  fucre  Sc  l’eau  une 
grande  quantité  de  firops,  dans  Iclqucls 
on  mêle  différentes  plantes  ou  fubftanccs 
qui  leur  communiquent  leurs  vertus.  Le 
plus  fimple  6c  lejplus  généralement  connu, 
eft  le  drop  violât  , ainfî  appelé  parce 
qu’on  y mêle  des  fleurs  de  violette  fraî- 
chement cueillies.  A préfent  on  compofe: 
la  plupart  des  firops  , non  avec  la  fleur  ' 
ou* la  plante  même  , mais  avec  les  fucs  ^ 
les  eaux,  les  huiles  , 6c  les  fels  eflcntiels 
des  plantes.  Les  firops  les  plus  utiles  6c 
connus  le  plus  anciennement,  font  ceux 
de  fleur  d’orange , de  grenade , de  gui- 
mauve , de  chicorée  , de  mures  ; celui  de 
rofes  feches  eft  fortifiant  , 6c  celui  de 
rofes  pâles  purgatif;  celui  de  choux  rouge 
peétoral , 6c  celui  de  menthe  très  ftoma- 
chique.  Enfin,  on  en  fait  avec  du  pavot  , 
que  l’on  appelle  firop  diacodc  ; il  a les 

mêmes 
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mêmes  vertus  que  l’opiLim  , mais  il  dl 
plus  doux. 

Comme  les  ratafias  n’étoient  pas  con- 
nus au  fcizicme  fieclc , je  n’en  parlerai 
pas  ici  : à préicnt  on  en  hait  quelquefois 
des  remedes.  11  paroîtau  contraire  que  les 
confitures,  tant  liquides  que  feclics,  étoient 
autrefois  touc-à-fait  du  domaine  des  Apo- 
thicaires. L’Antidotairc  de  Maître  Nico- 
las j ôc  les  anciennes  Pharmacopées,  font 
pleines  de  recettes  de  difFérentes  confi- 
tures , que  nos  ancêtres  appeloient  con- 
dits.  Il  paroît  qu’ils  connoifToient  la  gelée 
de  grofcille  , qui  eft  regardée  comme 
antiputride,  légèrement  aftringente  , &; 
propre  à arrêter  la  diarrhée  • celle  decoingSj 
de  tout  temps  nommée  cotignac  ^ propre 
à fortifier  rdlomac  ; la  marmelade  d’a- 
bricots fou  vent  ordonnée  aux  malades  , 
comme  relia uran te  & cordiale.  On  con- 
noifloit  aiiffi  au  feizieme  liecle  la  gelée 
de  raclure  de  cornes  de  cerf  : on  la  faifoit 
ou  limple  à l’eau  feule,  ou  avec  du  vin 
blanc,  du  lucre,  6c  de  la  cannelle  : lorf- 
qu’on  y mêloit  des  amandes  douces  6c 
de  l’eau  de  Heur  d’orange,  elle  s’appeloic 
du  blanc  - manger.  Enfin  , avec  du  fore 
bouillon  ou  confommé  de  bœuf,  de  veau, 
ou  de  volaille,  on  faifoit  6c  on  en  fait 
Tome  XXV H Y 
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encore  de  la  gelée  de  viande.  Pour  revenir 
aux  conHturcs  , celles  qui  lont  à demi- 
feches  ÔC  à demi-liquides  s’appcllenr  co/z- 
ferves.  Les  Apothicaires  font  dans  le  cas 
d’en  faire  fouvent , ainfi  que  des  tablettes, 
qui  font  , pour  la  plupart,  des  confitures 
tout-à*fait  l'cchcs,  réduites  en  confiftance 
de  pâte  ferme  , auxquelles  on  donne  difl-é- 
rentes  formes , fuivant  lelquellcs  on  les 
appelle  tablettes  ^ paflilles  ^ owirochifques. 
Ces  mêmes  noms  ic  donnent  à d’autres 
compofirions  lèches  , dans  Icfquellcs  il 
n’entre  point  de  fucrc  : ainfi  on  fait  des 
tablettes  de  foufre,  de  fafran  , des  tro- 
chifques  purgatifs  , d’autres  de  vipères  , 
ôc  des  pallilles  d’yeux 'd’écrevifTe.  Le  nom 
des  trochifqucs  vient  d’un  mot  Grec  qui 
vent  dire  roues. 

Les  éleciuaires  lont  des  efpeces  de  con- 
ferves  , les  unes  molles , les  autres  plus 
folides,  faites  avec  des  poudres,  des  pul- 
pes , 6c  des  lublfances  différentes,  incor- 
porées avec  du  firop,  du  miel,  ou  du  fucre. 
Les  éleciuaires  mous  s’appellent  au ffi  quel- 
quefois confeclion  6c  opiaty  ôc  fe  confer- 
vent  dans  des  boîtes  ou  petits  pots  ; les 
fecs  fe  coupent  en  padilles  6c  en  tablettes. 
Le  plus  fameux  élecluaire  efl  fans  con- 
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treJic  hi  thériaque,  connue  dès  le  temps 
de  Galien  , ce  donc  on  attribue  l’inven- 
tion à un  Médecin  né  dans  rille  de 
Crete  , & nommé  Jlndromachus,  Cet 
habile  homme  mit  fa  recette  en  vers 
G rccs,  6e  préfenta  ce  Poème  à l’Empereur 
Néron  ,qui  l’admira,  6e  fit  exécuter  cette 
compolirion  en  la  préfence.  Bientôt  elle 
devint  11  fort  à la  mode  , que  l’Empereur 
Antonin  6e  Ton  hls  adoptif  Marc  Aurclle 
ne  manquoient  pas  d’en  prendre  une  pe- 
tite dofe  tous  les  matins.  La  réputation 
de  la  thériaque  s’efl:  loutenue  jufqu’à 
nos  jours  ; à la  tin  du  feizieme  fiecle  on 
oblervoit  encore,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude de  la  faire  avec  le  même  nombre 
6e  les  mêmes  efpeces  de  drogues  indiquées 
par  Andromachus  , 6e  que  Galien  nous 
a fait  connoîcre  , quelque  difficile  même 
qu’il  fût  de  les  rafTembler,  car  la  liife  en 
ell;  très-longue.  C’étoic  à Venife,  dont  le 
commerce  écoïc  fi  flori fiant  il  y a trois 
cents  ans , 6e  où  fe  trouvoient  rafTcmblécs 
toutes  les  productions  du  Levant,  que  fe 
faifoic  la  compolicion  de  la  thériaque  avec 
un  éclat  6e  un  faite  impofant.  On  expo- 
foit  toutes  les  drogues  en  public,  afin  de 
montrer  qu’elles  étoicnc  bonnes  6e  bien 
conditionnées.  On  en  faifoit  la  démonf- 
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tration  devant  une  foule  de  fpc(£tatcurs  > 
6c  cette  préparation  étoit  un  des  fpccfaclcs 
annuels  de  la  ville  de  Vende.  La  Répu- 
blique en  étoit  bien  payée  par  le  débit 
imincnfe  qu’avoir  la  thériaque  faire  avec 
tant  d’appareil.  Mais  depuis  plus  d’un 
fiecie  on  n’a  pas  befoin  d’aller  la  chercher 
Il  loin  ; on  en  fait  d’aufli  bonne  àc  avec 
autant  de  foin  à Londres  ôc  à Paris,  qu’à 
Venife.  Non  feulement  les  drogues  qui 
y entrent  font  devenues  moins  rares  , 
mais  même  on  a jugé  à propos  d’en 
changer  quelques-unes  , 6c  de  s’écarter  de 
l’ordonnance  d’Andromachus  : on  eft  fur 
que  celle  d’aujourd’hui  eft  encore  meil- 
leure que  celle  d’autrefois. 

Si  l’éleélualrc , que  nous  appelons  au- 
jourd’hui Mithridate ^ étoit  le  même  dont 
ufoit  autrefois  ce  fameux  Roi  du  Pont, 
ennemi  des  Romains^  il  feroir  plus  ancien 
que  la  thériaque  , mais  ce  n’cft  pas  la 
même  chofe.  J’ai  donné,  dans  un  de  mes 
précédens  Volumes,  la  recette  de  l’ancien 
Mithridate.  Je  l’ai  tirée  de  Pline  le  Na- 
turalifte  ; mais  le  Mithridate  moderne 
n’eft  qu’un  opiat  moins  cher , &;  que  ceux 
qui  le  débitent  difent  être  aulTi  bon  que 
la  vraie  thériaque.  Idorvittan  6c  le  diaf- 
cordium  font  à peu  près  la  même  chofe. 
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Le  catholicon  cft  un  cleclaaire  purgatif 
connu  depuis  long-temps. 

Les  pilules  font  des  médicamens  ré- 
duits en  pâte  , que  l’on  forme  en  boules 
de  différentes  groffeurs  : on  en  fait  prctidrc 
une  ou  pluheurs  à la  fois , fuivant  la  force 
du  remede,  de  la  maladie,  6c  du  tempéra- 
ment du  malade.  Les  bols  ne  different 
des  pilules  qu’en  ce  qu’ils  font  un  peu 
plus  gros  , 5c  qu’on  n’en  prend  qu’un  à 
la  fois. 

Indépendamment  des  huiles  effenticlles 
qui  fe  tirent  des  (ubftances  mêmes  , on 
rend  médicamenteufes  les  huiles  qui  ne  le 
font  pas  par  elles  mêmes  , en  les  faifanc 
iervir  de  véhicule  aux  parties  des  corps 
qui  ont  quelques  vertus  \ on  fait  ce  mé- 
lange par  fimplc  infufion  , ou  par  décoc- 
tion. C’eft  ainli  qu’on  fait  l’huile  rofat 
avec  des  rofes  de  Provins  & de  l’huile 
d’olive  ; de  l’huile  de  vers  de  terre  , de 
lézards,  & de  grenouilles  ,avec  ces  infeétes 
infufés  dans  du  vin  blanc  & de  l’huile 
d’oiivc.  Ces  huiles  font  excellentes  pour 
forriher  les  nerfs.  L’huile  de  petits  chiens 
nailTans,  faite  de  la  même  maniéré  , a en- 
core plus  d’efficacité.  On  fe  ferc  auffi  quel- 
quefois du  favori  très-utilement  & très-effi- 
cacement comme  remede.  On  fait  que  le 
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lavon  eft  une  combinaifon  de  fclsalkalisj 
tels  que  laloLide  avccdei’liuilc.  11  fautobfer- 
ferver  que  le  favon  eil;  trcs-anciennemcnC 
connu  dans  les  Gaules,  non  feulement  par 
rapport  à rucilité  dont  il  eft  pour  blanchir 
le  linî^c  , mais  aulîi  comme  remede. 
Aretée,  de  Cappadocc,  Auteur  Médecin  , 
dont  nous  avons  encore  les  Ouvrages , 6c 
qui  vivoic,  à ce  que  l’on  croit , du  temps 
de  Néron  , dit  que  les  Celtes  , c’efk  à- 
dire  les  defeendans  des- anciens  Gaulois  , 
en  ufent  dans  les  bains  pour  fe  nettoyer 
le  corps  , 6c  en  ufent  même  quelquefois 
intéricurementcomme  remede;  cependant 
on  a négligé  long- temps  les  pilules  de 
favon, qui  ne  font  revenues  en  ufage  que 
de  nos  jours. 

Les  pommades  font  des  efpeces  d’onguens 
de  bonne  odeur  5c  qui  ne  contiennent 
rien  de  défac^réable.  On  faifoit  autrefois 
prcfque  toujours  entrer  des  pommes  dans 
CCS  pâtes  molles  ; c’cil  de  là  qu’eft  venu 
, le  nom  qu’elles  ont  toujours  confervé. 

Les  cérats  font  une  autre  efpece  d’on- 
guent, dans  lequel  il  entre  de  la  cire  avec 
du  miel.  Enfin  les  onouens  viennent  d’un 
mot  latin  , qui  indique  en  général  une 
application  externe,  onétueufe,  6c  fou- 
vent  parfumé,  De  tous  les  onguens  le 
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plus  anciennement  en  ufage  , cil  le popu- 
leum  , donc  le  iond  cil;  de  la  de 

. . -V-»  ^ 

peuplier  &;  de  la  graille  de  porc;  on  y joint 
le  lue  de  quelques  plantes  ; il  cil  calmant 
adoucilîant.  L’ontruenc  mercuriel  (c 

, O 

compole  aulii  de  grailTe  de  porc  mani- 
pulée avec  du  vit-argent  ou  mercure.  L’ef- 
tet  de  cet  onguent  ell  très-iingulicr , en 
ce  que  la  graifTe  rcftanc  fur  la  peau  ^ le 
vif-argent  pénètre , entre  dans  le  corps 
par  les  pores , & y fait  fouvenc  de  grands 
elFcts , dans  le  détail  defquels  je  ne  dois 
pas  entrer. 

On  fe  fert  des  emplâtres  , qui  font  des 
morceaux  de  toile  ou  de  peau  , pour  ap- 
pliquer les  onguens  lur  les  parties  du  corps 
bleflees  ou  malades.  De  là  les  emplâtres 
prennent  fouvenc  le  nom  des  onguens  donc 
ils  font  chargés.  L’emplâtre  de  de  Vigo, 
qui  a fait  tant  d’honneur  à fon  Auteur, 
qui  vivoic  au  feizieme  fiecle  , a pour  bafe 
cics  grenouilles  , des  vers  de  terre  , 
quelques  herbes  fcches,  écrafées  & mêlées 
avec  du  vinaigre  , du  vin  blanc  , 6c  de 
l’eau.  De  Vigo,  fuivant  les  ci rcon (lances, 
y mêloit  du  mercure  6c  de  la  térébenthine. 
Je  ne  fais  pas  bien  (î  on  connoilToit  au 
feizieme  (iecle  V emplâtre  véficatoire  ^ 
lequel  il  entre  de  la  cire  , de  la  téré- 
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bcnthinc  , & de  la  poudre  de  mouches  can- 
tharldcs  ; ce  qu’il  y a de  fiir,  c’eft  qu’il 
s’en  faut  bien  qu’on  fît  autrefois  autant 
û’ufage  qu’aujourd’hui  de  cet  emplâtre 
comme  remede. 

Ce  qu’on  appelle  émuljion  en  terme  de- 
Pharmacie,  font  des  potions  blanches  àc  qui 
doivent  en  toutrefTembleraiilait  parla  con- 
fihance,  la  couleur,  la  douceur  au  goût  , 
^ même  les  qualités  pedforales  & adoucif  - 
fautes  ; en  un  mot,  ce  font  des  laits faéfi- 
ccs.  On  peut  les  rendre  purgatifs  , mais 
il  faut  qu’ils  foient  toujours  doux,  n’v 
jamais  mêler  d’acides  qui  les  feroicnt 
tourner  comme  le  lait.  La  plus  connuo 
de  toutes  les  émulfions , eft  ce  que  nous 
appelons  \ orgeat  ^ dans  lequel  on  fait  en- 
trer les  quatre  fcmcnces  froides,  qui  font 
des  graines  rafraîchüTantes,  6c  du  lait  d’a- 
mandes douces  : autrefois  on  y mettoic 
même  des  épis  d’orge  entiers,  d’où  vient 
fon  nom. 

Les  loks  font  une  autre  cfpece  de  po-. 
tions  peéhorales  , dont  le  nom  ÔC  l’inven- 
tion viennent  des  Arabes.  Il  y entre  tou- 
jours des  huiles  , ôc  c’eft  ce  qui  en  fait  la 
baie  ; d’ailleurs  on  y mêle  différens  firops 
compofés  de  fubftances  , dont  les  pro 
priétés  font  appropriées  aux  circonftanees 
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où  fc  trouve  le  malade  : on  y ajoute  un 
peu  d’eau  de  fleur  d’orange  pour  les  ren- 
dre plus  agréables,  & de  l'eau  pour  qu’ils 
palîcnt  plus  aifément.  Les  Arabes  tai- 
ioient  (ucer  les  loks  aux  malades,  au  bout 
d’un  morceau  Je  régliiro  qu’on  trcmpoit 
dans  la  liqueur. 

Le  mot  julcp  eft  Perfan  , & veut  dire 
doux.  Les  juleps  ont  toujours  pour  baie 
des  flrops  , d’ailleurs  le  jus  de  quelques 
herbes  diftillées  ; on  Fait  toujours  bouillir 
les  juleps  , mais  jamais  les  loks  rd  les 
émulfions. 

Les  tifancs  Font  de  légères  décoctions 
ou  infulions  de  feuilles , de  plantes  ou  de 
racines,  faites  dans  de  l’eau,  pour  lcrvir 
de  boilFon  aux  malades.  Il  efl  qucfiiion  de 
rifannes  dans  les  Œuvres  d’Hippocrate  & 
de  Galien.  Celle  dont  faifoientufage  les 
Anciens,  étoit  Amplement  faite  avec  de 
l’orge  dépouillée  de  fon  enveloppe , pilée 
5c  bouillie  : mais  à préfenc  on  fait  des 
ti fanes  de  différentes  efpeccs  , rafraî- 
chiffantes  , apéritives,  purgatives  , qui 
quelquefois  font  de  vraies  médecines,  5c 
quelquefois  auffi  la  boiflon  ordinaire  & 
habituelle  des  malades.  Uapoy^eme  ne  dit- 
fere  de  la  tilanc  ou  du  julcp,  qu’en  ce 
que  c’eft  une  plus  force  décoclion  de 
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plaiices,  racines  , &c.  édulconée,  c’cft  à- 
clire  adoucie  &:  éclaircie  avec  du  lirop  , 
du  fucrc  ou  du  miel.  Les  apozemes  font 
loLivenc  amers  , &:  on  cherche  au  contraire 
à rendre  les  tifanes  douces  ; les  bouil- 
lons ordinaires  font  du  relTorc  de  la  cui- 
line  ; mais  la  Pharmacie  s’en  empare  quel- 
quefois pour  les  rendre  médicinaux  , ce 
qui  fe  fait,  loir  en  faifant  cuire  les  dro- 
gues avec  la  viande  , ou  les  y mêlanc  , 
lorfque  le  bouillon  eft  fait  : le  fond  du 
bouillon  que  l’on  veut  rendre  médicinal , 
doit  être  fort  léger  ôc  feulement  de  veau 
ou  de  poulet. 

Le  mot  fcientifîquc  dont  on  fe  fert  pour 
déli  gner  les  lavemens  que  l’on  introduit 
dans  le  corps  humain  par  le  moyen  d’une 
leringue,  ell;  clyflere  , qui  vient  d’un  mot 
Grec  qui  veut  dire  médicament  pour 
laver  les  intcfbins.  Avant  l’invention  de 
la  feringue , on  donnoit  les  lavemens 
avec  des  veflies.  Les  Anciens  connoiflToient 
cette  forte  de  remede,  & difoient  que 
c’étoit  Xibis  , ou  la  cigogne  d'Egypte  ^ qui 
leur  en  avoit  donné  l’idée,  parce  qu’elle 
fe  fourre  quelquefois  fon  long  bec  rempli 
d’eau  dans  le  fondement;  les  Apothicaires 
s’attribuoient  encore,  au  feizieme  fiecle,  le 
droit  cxclufif  d’adminiftrer  ce  remede  ; 
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mais  de  nos  jours  ils  ont  abandonné 
cette  fon£lion  aux  gardes-malades  ; ils  fe 
contentent  de  préparer  les  clyllcrcs  , 
quand  ils  lonc  compoiés  médicamen- 
teux. 

On  appelle  fuppojitoires  de  petits  bâtons 
d’onguent  que  l’on  introduit  dans  le  lon- 
dement,  qu’on  y laide  fondre  , & qui  y 
agident  comme  les  emplâtres  ôc  les  topi- 
ques. On  nomme  mafHcatoires  des  drogues 
que  l’on  mâche  pour  exciter  la  ialivacion  ; 
garganfmcs  , celles  avec  lefquelles  on  le 
rince  la  bouche , pour  la  nettoyer  ou  cor- 
riger des  dirpofitions  vicieufes  ; lotions  , 
les  eaux  préparées  avec  lefquelles  on  lave 
les  parties  maladeSj  & qu’on  appelle  dou- 
ches , quand  on  fait  tomber  ces  eaux  de 
haut  lur  la  partie  affligée  , foit  goutte  à 
goutte,  foitcndlet.  hes  fomentations  font 
des  rnédicamens  que  l’on  applique  fur  les 
mêmes  parties  pour  les  réchauffer;  quand 
on  étend  les  rnédicamens,  2c  que  l’on 
frotte  légèrement  la  partie,  on  fe  fert  du 
terme  àl embrocations.  Les  linimens  ont 
pour  objet  d’adoucir  ; on  les  applique  dou- 
cement. 

Le  cataplafme  s’applique  fur  la  partie 
malade  entre  deux  linges.  On  appelle 
collyres  les  remèdes  pour  les  yeux.  Les 
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Anciens  les  connoiiroicnc  beaucoup,  mais 
ceux  dont  ils  ufoient  ëtoicnt  de  petits 
emplâtres  qu’ils  appliquoient  dclTus  ou  à 
coté  de  l’œil.  Ceux  d’à  préfent  font,  la 
plupart  du  temps , liquides  , rarement  en 
poudre;  il  y en  a même  formés  de  fimplcs 
vapeurs  , que  l’on  fait  pénétrer  dans  l’œil , 
en  approchant  la  drogue  de  près  , -mais 
fans  l’y  appliquer  réellement.  Au  feizieme 
hecle  on  avait  encore  beaucoup  de  foi  aux 
amulettes  ; ceux  qui  les  diftribuenn  loti- 
tiennent  qu’ils  agilTent  fans  toucher  à la 
partie  malade,  mais  feulement  à la  peau  , 
& par  conléqucnt  tait  Ion  effet  par  la  feule 
tranfpiration.  Aujourd’hui  on  a bien  peu 
de  foi  à ces  fortes  de  remedes. 

Enfin  on  appelle  panacée  les  remèdes 
que  l’on  regarde  comme  univerfels  , êC 
ipécifiques , ceux  qui  font  décidément 
propres  à telle  ou  telle  maladie. 

Si  depuis  le  feizieme  fiecle  toutes  les  bou- 
tiques de  nos  Apothicaires  font  remplies 
d’une  quantité  de  remedes  chimiques , qui 
n’étoient  point  connus  il  y a deux  cenrs 
ans  , en  revanche  on  en  débitoit  alors 
beaucoup  qui  font  paffés  de  mode 
regardés  comme  infufhians,  inutiles,  & 
en  quelque  façon  même  comme  ridicules  : 
par  exemple,  on  faifoic  un  grand  cas  ê:  un 
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o-rand  ufafrc  de  la  rnumie  ou  momie.  C’é- 
roient , diloit-on  , des  morceaux  des  corps 
qui  avoient  été  deflechés  3c  embaumés  ; 
dans  la  Lybie  , l’Arabie  3c  l’ancienne 
Egypte,  on  les  mettoit  en  pièces,  ôc  on 
en  vendoic  les  morceaux  comme  des  re- 
mèdes, qui  ne  tiroienc  probablement  leur 
efficacité  que  des  baumes  , des  bitumes  , 
3c  du  Tel  ammoniac  , dont  ils  étoient 
imprégnés  , car  d’ailleurs  il  y reftoit  tort 
peu  de  fubflancc  animale  : auffi  on  eft 
bien  revenu  de  l’opinion  qu’on  avoit  de 
cette  efpcce  de  remede  ; on  ne  vend  plus 
-de  ces  drogues  vraies  ou  fauiïes.  On  ne 
trouve  plus  à acheter  chez  les  Apothicai- 
res de  \:i ^raijje  humaine.^  que  l’on  croyoit 
erre  un  Ipécifique  fouverain  pour  les  rhu- 
manl mes. -Difficilement  peut-on  avoir  du 
Tel  volatil  tiré  du  fang , du  crâne,  des 
cheveux,  & de  l’urine.  Ce  que  l’on  appelle 
ufnée  éll  une  efpece  de  moulFe  qui  vient 
lur  les  crânes 'humains  J que  l’on  lailTe 
pourrir  dans  les  cimetières  ; les  Anciens  y 
attachoient  de  grandes  vertus.  Les  be-^oars 
ou  pierres  qui  Te  trouvent  dans  les  corps 
des  animaux , avoient  été  mis  à la  mode 
par  les  Arabes,  & pafloient  pour  un  grand 
alexitere  , un  préfervatif  contre  la  pefte  , 
les  maladies  épidémiques,  le  mauvais  air, 
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ê>c  toute  forte  de  poifops;  un  fpéclfie]ue 
contre  les  vertiges,  les  palpitations  de 
cœur,  la  colique,  la  gravellc,  6c. les  vers. 
Les  meilleurs  bezoars  s’appeloient  orien- 
taux ^ & venoient  dcs..Lides  ; les  occiden- 
taux  fc  trouvent  ea. Amérique  toujours 
dans  le  corps  de  certams  Loues,  chevres 
ou  chevreuils;  ces^  ren^edes  -font  fi  fort 
palTcs  de  mode  , qu’ils valent  pas  la 
peine  d’être  cxam.ipés  aujourd’hui»  J’ai 
parlé. de  la  vertu  que-d-Pif  ivttache  à la 
corne  du  pied  d’élan.  On-Lait- que  la  ma- 
tière du  véritable  ivoire  tll;  la  dent  de 
l’éléphant.  Ce  que  l’on- appelle  noir  d’i- 
voire , n’eft  que  la  raclure ;dç  fes  dents 
brûlée  & calcinée.  Quand' on  lui  conferve 
fa  blancheur  après  l’ayoin  brûlé  ,;onTap- 
pellc  fpode.  On  fait  aulli  dq  noir  d’os  avec 
ceux  de  bœuf,  majs  il' cf -inférieur,  à ce- 
lui d’ivoire  pour  la  beauté^  6c,  les  vertus 
médicinales.  C’eft  avec-, les  .cartilao;es  6c 
les  tendons  des  bœufs^,ique  l’on  fait  la 
colle  forte.  La  graiiïe  de.  bélier  étant  gar- 
dée devient  très-puante  , .mais, produit  un 
onguent  propre  à appaifet  les  douleurs 
des  nerfs  quand  ils  font  jrriçés.  On  ne 
doLitoit  point  autrefois -que 'la-  moelle  de 
cerf  ne  fût  un  grand  fpécifique  contre 
les  humeurs  froides.  Le  faiig  de  bouc  cf 
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un  pLiiiîanc  fticlorifiquc  iur-rout  celui  du 
bouquetin,  petit  bouc  ou  chevreuil  fauva- 
gc , que  l’on  trouve  principalement  dans 
les  montagnes  deSuiflc.On  attachoit  au(Iî 
de  o-randes  vertus  à la  erraille  d’ours  -,  on 
prétendoit  lur-tout  qu’elle  étoit  très -pro- 
pre à faire  revenir  les  cheveux  à ceux  qui 
les  avoient  perdus.  Les  Apothicaires  ven- 
doient  de  petits  fachets  remplis  de  pou- 
dre de  crapauds  deflechés,  & on  pré- 
tendoit que  ceux  qui  les  portoient  au  cou 
étoient  préfervés  de  la  pefte.  On  faifoin 
également  ufage  de  l’huile  de  crapauds. 

Mais  ce  à quoi  les  Apothicaires  s’atra- 
choienc  principalement , c’étoic  à remé- 
dier aux  elFets  des  venins,  des  poifons  , 
& de  l’air  peflilenticl.  Jacques  G revin  , 
Alédecin  Poète  François  , contempo- 
rain ôc  ami  de  Aîaroc,  a hiit  fur  les  ve- 
nins un  long  mais  curieux  Traité,  impri- 
mé en  François  en  1 568.  Il  entre  dans  le 
détail  de  toutes  les  difFérentes  efpeces  de 
venins,  ^ des  différons  moyens  d’y  re- 
médier. Il  met  au  nombre  des  poifons  les 
enchantemens  8c  les  forcelleries  , & à la 
tête  des  contre-poifons  la  thériaque,  mais 
d’ailleurs  plu  heurs  drogues  bien  plus  h im- 
pies & moins  compofées , telles  que  les 
fumigations  de  foiigcre,  de  romarin,  de 
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crefToii  , d’ortie,  de  cedre  ^ de  foufre  , ôÊ 
de  galbanum.  Il  conlcille  , pour  les  mor- 
l'urcs  de  viperes  , de  mettre  {tir  la  plaie  un 
emplâtre  de  crottes  de  chien  pétries  avec 
du  vin.  Il  parle  de  l’araignée,  de  la  tarcu' 
tille,  des  mouches,  & des  lézards  veni- 
meux , de  la  fiilamandre,  de  la  murene  ^ 
de  la  vive  6c  de  la  torpille,  tous  animaux 
venimeux  dont  j’ai  parlé  , 6c  enfin  du 
chien  enragé.  Il  propofedes  remedes  con- 
tre tous  ces  poifons.  H les  établie  d’après 
le  Poëmc  Grec  de  Nicandre,  Auteur  qui 
vivoit  à Claros  , près  de  Colophon  dans 
l’Afie  Mineure,  à la  Cour  d’Attale,  ce 
dernier  Roi  de  Pergame  qui  déclara  le 
peuple  Romain  Ton  héritier.  Les  noms  de 
la  plupart  des  plantes  qu’il  indique  comme 
contre-poifons , ne  font  pas  aujourd’hui 
bien  connus  , probablement  parce  qu’elles 
ont  chanî^é  de  noms  : certainement  on  fc- 
roit  embarrallé  à les  retrouver  aujourd’hui 
chez  les  Apothicaires  ôc  chez  les  Her- 
borises. J’ai  été  moins  étonné  de  trou- 
ver ici,  parmi  les  poifons  3 les  mouches 
cantharides  , que  la  coriandre  , dont  la 
graine  pafiTe  d’ailleurs  pour  un  fi  bon 
carminatif  , 6c  dont  on  lait  des  dra- 
gées. Grevin  ne  connoifloit  point  encore 
les  vertus  falutaires  du  mercure  ou  vif- 
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argent  , car  il  n’en  p.irlc  ici  que  comme 
d’un  poiion  ; mais  au  contraire  il  ell  peut- 
être  le  premier  qui  nous  ait  reprélenté 
l’antimoine  comme  un  très  «rrand  contre- 
poilon.  On  lait  que  ce  n’dl;  que  dans  le 
licclc  luivant  que  l’on  commença  à loup- 
çonner  que  l’antimoine  , étant  bien  pré- 
paré, pouvoit-être  un  excellent  remede. 
Cette  alîertion  ne  palîa  pas  pourtant  lans 
contradiction  ; mais  enfin  on  efl:  convenu 
qu’on  pouvoit  du  moins  faire  avec  l’anti- 
moine un  excellent  émétique  ou  vomitif. 

J’ai  déjà  parlé,  à l’article  de  la  Chirurgie, 
de  l’onguent  de  petits  chiens  ; il  eh;  très- 
recommandé  dans  toutes  les  Pharmaco- 
pées du  feiziemc  fiecle,  pour  ranimer  la 
chaleur  naturelle,  reproduire  les  chairs, 
&;  appaifer  les  douleurs  de  la  goutte. 
Alais  les  Doéteurs  de  ce  temps-là  font  une 
remarque  fort  fînguliere,  c’eff  qu’il  faut 
que  les  petits  chiens  dont  on  fe  fert  foienc 
tout  d’une  couleur,  car  quand  ils  font 
tachetés , ils  ne  remplifTent  pas  le  même 
objet. 

Jedoisparlerà  préfentdu  peud’Ouvrages 
qui  ont  été  écrits  en  François  avant  la 
fin  du  feizieme  fiecle  , fur  la  Chimie  , 
Science  inconnue  des  Anciens  , qui 
étoit  encore,  pour  ainfidire,  naifFanteil  y 
Tome  XXF.  X 


Chimie, 
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a deux  ccnrs  ans  j clic  fortoit  à peine 
alors  des  mains  de  cette  fauire  ridicule 
doctrine , qui  n’avoic  pour  but  que  les 
recherches  de  la  pierre  philofophale,  ôc  de 
la  panacée  univerfellc. 

La  Chimie-Théorique  a pour  objet  de 
reconnoître  la  nature , les  propriétés , Sc 
les  rapports  de  tous  les  corps , en  les  dé- 
compofant  ôc  les  analyfant.  Cette  con- 
noirfance  eft  certainement  difficile  à ac- 
quérir ; il  faut , pour  y parvenir , forcer  , 
pour  ainfi.  dire,  la  Nature  à révéler  fes 
plus  intimes  fecrets  6c  dévoiler  fes  plus 
profonds  myfteres.  Le  Phyficien  obferve 
foigneufement  les  effets  , réfléchit  en- 
fuite  ^ àc  cherche  à deviner  les  caufes  ; 
mais  le  Chimifte  approfondit  bien  da- 
vantage ; il  veut  favoir  quels  font  les 
principes  Sc  comment  ils  fe  combinent;  il 
ffadmet  aucun  réfultat  fans  avoir  remonté 
jufqueS  à fa  fource.  La  Chimie-Pratique 
exécute  des  opérations  néceffaires  pour 
remplir  l’objet  de  la  Théorique,  les  rend 
utiles  à nos  befoins  , 6cles  fait  contribuer 
à la  perfeéHon  des  Arts. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’eft  parce 
que  cette  Science  parut  aux  Anciens  au 
deffus  des  forces  de  l ’efprit  humain  , qu’ils 
n’oferent  pas  s’y  appliquer  ; mais  l’efpoirmal 
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fondé  d’un  vil  intérêt,  la  folle  idée  de 
découvrir  un  fecret  merveilleux,  eniraec- 
rent,  il  y a quelques  ficelés,  les  hommes  à 
défricher,  pour  ainfi  dire,  ce  champ  qu’on 
n’avoit  ofé  cultiver.  En  voulant  faire  de 
Tor  J on  a appris , comme  par  accidenr,  les 
principes  de  la  Chimie  métallurgique,  &c 
en  cherchant  le  remede  univerfel,  on  a 
trouvé  la  Chimie  médicinale. 

C’eft  s’abufer  que  de  regarder  comme  le 
premier  Chimihe  Tubalcain  , qui  vivoic 
avant  le  déluge,  ôc qui  travailla  le  premier 
fur  les  métaux. On  peur,  avec  un  peu  plus 
de  fondement , luppofer  qu’un  ancien  Roi 
d’Egypte  , auquel  on  a donné  Je  nom 
àC Hermès  ou  de  Mercure  Trifmégifle  , 
a eu  quelques  connoifiTances  des  principes 
& de  i’analyfe  des  corps  ; mais  les  Livres 
que  nous  connoiJTons  Jous  fon  nom , 6C 
ceux  même  qu’a  connus  Clément  d’A- 
lexandrie, un  des  premiers  Peres  de  l’E- 
glife  , ne  font  ni  du  temps  ni  de  Ja 
façon  du  véritable  Hermès  ; ce  font  des 
Ouvrages  qui  ont  été  fuppofés  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  mais  qui  ne 
remontent  fûrement  pas  à une  date  aufll 
reculée  que  celle  qu’ils  annoncent. 

On  prétend  encore  mettre  Moïfe  au 
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nombre  des  Patriarches  de  la  Chimie  , 
parce  que  , lous  Ion  gouvernement  ^ les 
Lraélites  fondirent  le  veau  d’or  ; mais 
cela  prouve  tout  au  plus  que  l’on  avoic 
alors  des  connoillapces  en  métallurgie  , 
qui  ne  luffilcnt  point  au  véritable  Chi- 
mide.  Démocrite  au  contraire  étudioic  la 
Chimie  , puilqu’il  chcrchoit  quels  étoienu 
les  vrais  principes  des  chofes  & la  nature 
intime  des  corps  : mais  nous  ne  bavons 
pas  bien  ce  qu’il  avoir  trouvé,  puiique 
nous  n’avons  point  Tes  (E Livres  , & que 
nous  ne  connoillons  qu’imparfaitement 
quelle  étoit  (a  doclrine.  Celle  d’Ariftote 
nous  eft  hcureulcmcnt  plus  connue.  C’clb 
à lui  que  nous  lommes  redevables  de  la 
diftinclion  des  quatre  Elémens,  ou  prin- 
cipes phyfiques  & matériels,  l’air,  le  feu, 
la  terre,  ^ l’eau  : on  les  a long-temps  rc- 
o;ardés  comme  les  vraies  baies  de  tout  ce 
qui  entre  dans  la  compolition  de  notre 
jMonde  : on  a voulu  enfuite  ima2:incr  d’au- 
très  principes  des  corps  ; Paracelfe  en 
adrnettoit  cinq , entre  Iclqucls  il  comptoit 
le  mercure  , le  Ici , le  fouire  ou  l’huile. 
On  a dilputé  fur  cette  matière,  qui  s’elb 
long-temps  embrouillée  au  lieu  de  s’é- 
ciaircir  ; enfin  de  nos  jours  on  eft  revenu 
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aux  quarrc  Eîcmcns  d’Ai-illotc.  Depuis  ce 
Prince  des  Philolophes  , qui  vivoic  quatre 
à cinq  cents  ans  a^ant  J.  C.  on  ne  peut 
prclque  pas  dire  qu’il  y ait  eu  de  véritables 
Cliiniilles  jufqu’au  quinzième  ou  peut-être 
au  icizicme  fieclc  ; car  aucun  n’a  examiné 
les  principes  (îk  la  nature  des  corps  , avec 
la  pure  Se  (impie  intention  de  les  connoî- 
tre  • on  ne  s’cll  occu-pé  de  cet  objet  qu’en 
courant  après  des  chimères  ; aulli  a-t-on 
toujours  pris  l’ombre  pour  le  corps.  On 
n’étoit  guère  plus  avancé  pendant  la  plus 
grande  partie  du  llecle  fuivant.  M.  de 
Fontenclle,  plus  de  cent  ans  après,  di- 
foit  encore  en  faifant,  dans  l’Académie 
des  Sciences  , l’éloge  de  M.  l’Emery,  qui 
mourut  en  1715  , qu’avant  que  ce  Chi- 
mifte  publiât  Tes  Livres,  il  n’y  avoir  en 
w Chimie  qu’un  peu  de  vrai  , tellement 
9>  ddîdus  dans  une  grande  quantité  de 
(aux  , qu’il  étoit  devenu  invdible  , 6c 
53  tous  deux  prefque  inféparables  . . . . Que 
33  les  plus  grandes  abfurdités  étoient  ré- 
3)  vérces  à la  faveur  d’une  obfcurité  myf- 
■33  térieufe  dont  elles  s’enveloppoient , 

33  où  elles  fc  retranchoient  contre  la  rai- 
35  (on  CO  Je  n’aurois  donc  rien  à dire  du 
tout  fur  la  Chimie,  (1  je  ne  voulois  parler 
que  des  Livres  raifoiinables  6c  inftruètifs 
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qui  ont  été  écrits  fur  cette  matière  avant 
la  fin  du  feizieme  ficcle  ; au  contraire  je 
poiirrois  beaucoup  m’étendre  fur  les  folies 
des  Alchimiftes , dont  les  écrits  en  Fran- 
çois étoient  déjà  en  alTez  grand  nombre 
avant  1600  ; mais  mon  projet  n’eft  pas 
d’arrêter  long-temps  mes  Leéfeurs  fur  des 
Ouvrages  fi  frivoles  ; je  Icsamufcrai  feule- 
ment pendant  quelques  momens  du  récit 
de  CCS  extravagances  ; mais  , avant  tout , il 
but,  pour  l’indruétion  des  perfonnes  à 
qui  ce  Livre-ci  cft  deftiné,  leur  préfenter 
une  définition  exacte  des  termes  les  plus 
importans  delà  véritable  Chimie  , &c  leur 
apprendre  comment  on  les  entend  aujour- 
d’hui , afin  qu’ils  ne  fe  trompent  pas  fur 
leur  véritable  fignificatîon , lorfqu’ils  les 
rencontreront  dans  l’Hidoire  delaChimic 
^ de  l’Alchimie. 

Ce  que  je  vais  dire  fera  tiré  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie  de  M.  Macquer  ; je 
ne  peux  pas  puifer  dans  une  meilleure 
four  ce. 

Le  premier  3 le  plus  noble  j & le  plus 
actif  des  principes  primitifs  des  corps  eft 
îe  feu  J renfermé  dans  ce  que  les  Chi- 
fniites  appellent  le  phlogiftique.  Le  feu 
étant  en  âétion  a pour  effets  fenfibles  la 
îiuiiiere  ôc  la  chaleur.  Quand  celle-ci  eft 
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trop  développée  , alors  le  feu  met  les 
autres  corps  en  état  de  combullion  , c’eft- 
dire  qu’il  les  brûle. 

Uair  cil  le  fécond  des  élémens  ; fes 
principales  propriétés  font  d’être  Huide, 
pefant,  dilatable,  élaftique  , diaphane, 
& le  plus  léger  de  tous  les  fluides.  Le  feu 
ne  peut  point  agir  fur  les  corps  fans  le 
concours  de  l’air  ; ainfi  ce  dernier  élément 
eft:  abfolument  nécelTaire  pour  toutes  les 
opérations  de  la  Chimie-Pratique. 

JJ  eau,  le  troifleme  des  principes  élé- 
mentaires, pénétré  la  plupart  des  corps 
compofés , ôc  fe  combine  avec  eux.  On 
a peine  à rendre  l’eau  tout-à-fait  pure  , 
c’efl:-à-dire  à la  dégager  de  toutes  les  par- 
ties qui  lui  font  étrangères  ; Cependant 
il  eft  d’autant  plus  utile  de  rendre  l’eau 
pure  , qu’il  efl:  néceffaire  de  la  faire 
fervir  de  véhicule  ôc  de  diffalvant.  C’eft 
le  grand  ufage  qu’en  fait  la  Chimie- 
Pratique. 

Enfln  , la  terre,  le  pins  pefant  des  élé- 
mens , n’auroit,  fans  les  autres,  aucune 
action,  ni  aucune  utilité , car  lorfqu’elle 
en  eft  dégagée , elle  eft  réduite  à ce  que 
les  Chimiftes  appellent  caput  mortuum  , 
c’eft-à-dire  un  réfidu  fans  aucune  vertu; 
mais  avec  eux  elle  fait  la  bafe  de  tous  les 
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corps  des  trois  regnes , minéral,  végétal 
& animal.  J’ai  parlé,  à l’occafion  des  Li- 
vres d’Hiftoirc  Naturelle,  de  toutes  les 
iublhnces  qui  compofent  ces  trois  regnes; 
elles  Font  l’objet  du  travail  des  opéra- 
tions du  Chimidc-Pratique , qui  en  tire 
parti  par  les  procédés  fur  lefquels  je  don- 
jitrai  quelques  notions,  après  avoir  dit  un 
mot  des  matières  que  quelques  Cliimiftes  , 
comme  Paracelfc,  regardèrent  mal  à pro- 
pos comme  principes  primitifs  6c  élémen- 
taires , parce  que  leur  combinaifon  pro- 
duit les  réfultats  les  plus  intéreflans. 
Jviais  quoiqu’ils  méritent  intiniment  d’être 
approfondis,  ils  ne  iorment  pas  la  vraie 
ce  première  bafe  des  fublfances  chimi- 
ques. Tels  font  les  fels  , les  huiles  , le 
joufe  , 6c  le  mercure  des  Philofophes  , 
qu’on  fuppofoit  bien  plus  parfait  que  le 
vif-argent  ordinaire  ; Paracelfc  l’appeloit 
Xcfprit  par  excellence. 

Le  mot  de  fel  ou  de  matière  falinc  , eft , 
de  tous  les  termes  de  Chimie,  celui  qui 
peut  s’appliquer  à un  plus  grand  nombre 
ilc  lubliances  compofées.  Les  propriétés 
cflènticlles  de  toute  matière  falinc  font 
d’affecter  le  fens  du  goût,  ou  d’avoir  de 
la  faveur , 6c  d’être  difToluble  dans  l’eau. 
On  diftingue  depuis  long-temps  les  fels 
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ci^  crois  daCcs  générales ,y^A-  acides  fels 
a'.kalis , fels  neutres.  Les  trois  règnes 
Lie  l’Hilloire  Naturelle  foLirnilTcnc  cha- 
cun des  Tels  de  ces  trois  cTpcees.  Les  aci- 
Cics  minéraux  font  les  plus  torts,  ée  parmi 
ceux-là  , l’acide  vitriolique  tient  le  pre- 
mier rang  ; on  l’a  même  appelé  quelque- 
fois acide  uuLverfel.  Le  mot  à' acide  vient 
de  ce  e]uc  la  faveur  de  ces  fortes  de  fels 
cil  aigre;  celle  des  alkalis  eft  acre  & brû- 
lante. On  diftinfruG  les  alkalis  en  fixes 

O 

ée  en  volatils  , en  minéraux  en 
vécréraux.  Les  Icls  neutres  font  ceux 
dans  lefquels  les  parties  acides  & alkali- 
ncs  lont  réunies  êc  balancées  de  ma- 
niéré que  l’une  ne  domine  point  trop  fur 
l’autre  ; par  exemple,  le  nitre  ou  falpêtre 
eft  un  fel  neutre , compofé  de  fon  acide 
particulier  ou  nitreux  , & d’alkali  fixe  vé- 
gétal, combinés  enfemble.  Les  fels  com- 
muns, marin  & gomme  , font  aufii  neu- 
tres. C’ed  en  mêlant  & en  combinant  ces 
trois  efpeces  de  fois  les  uns  avec  les  au- 
tres , ou  avec  d’autres  lubidances  non  fa- 
lincs  , que  l’on  parvient  à compofer  tous 
les  fels  chimiques  que  nous  connoiflons. 

On  appelle  Aw/cj  en  Chimie  , des  corps 
compofés  de  phlogiftiques  , ou  parties  de 
feu  , d’eau  , de  terre,  & de  fels  acides.  En 
décompofant  les  huiles  on  y trouve  toutes 
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CCS  parties  très-diftin£tcs.  Il  cH:  du  carac- 
tère des  huiles  d’être  aifées  à enHammer , 
d’exhaler,  en  brûlant , de  la  fumée,  &i  de 
dcpofer  un  réfidu  terreux.  En  mêlant  avec 
les  huiles  d’autres  fubftances  qui  ont  des 
qualités  particulières , elles  les  leur  com- 
muniquent, & c’cfl  ainfî  que  l’on  forme 
en  Chimie  les  difFérentes  huiles  artifi- 
cielles ou  médicinales.  Le  favon  réfulte 
de  la  combinaifon  de  l’huile  avec  quel- 
ques alkalis,  particuliérement  de  la  foude^ 
qui  eft  l’alkali  proprement  dit;  car  alkali 
veut  dire  fonde  en  Arabe.  La  foude  eft 
la  cendre  de  plantes  marines  brûlées.  On 
tire  de  l’huile  de  la  plupart  des  fubftanccs 
qui  compofent  les  trois  règnes.  Les  unes 
s’y  forment  d’elles-mêmes  , fans  qu’on  ait 
befoin  d’y  employer  l’art  ; c’efi:  ainfi  que 
la  grailTe  & le  beurre  fe  trouvent  dans  les 
huiles  animales  ; il  en  cfi:  de  même  des 
huiles  tirées  des  fubftances  végétales.  Ces 
huiles  douces  & fimples  font  communé- 
ment moins  aélivesque  les  huiles  effenticl- 
lesque  l’Art  tire  de  la  plupart  des  végétaux. 
Les  minéraux  produifent  peu  d’huiles 
naturelles  , mais  on  en  tire  des  liqueurs 
qu’on  appelle  mal  à propos  huiles  ou  beurre 
de  vitriol  ^ & le  beurre  antimoine^ 

Les  anciens  Chimiftes  ou  Alchimiftes 
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fairoienc  du  foufre  un  cas  infini  &cxcefiif. 
Paracelfe  le  regardoic  comme  un  des  pre- 
miers principes  des  corps;  il  prétendoie  que 
Ton  le  crouvoic  dans  toutes  les  fubdances 
des  trois  régnés , 6c  qu’il  falloir  l’y  chercher 
cC  le  réparer  de  toutes  les  autres  parties  ; 
parce  qu’en  lui  donnant  toute  l’aéhivité 
dont  il  étoit  fufceptible  , il  devoit  pro- 
duire les  plus  grands  effets.  Ce  n’eft  que 
poftérieurement  au  feizieme  fiecle  que 
Ton  eft  revenu  de  cette  erreur  , fondée 
Fur  ce  que  ces  anciens  Chimiftes  confon- 
doient  le  foufre  avec  le  phlogiftique  ^ ou 
ce  principe  igné  6c  inflammable  qui  fe 
trouve  dans  prefque  tous  les  corps  , mais 
plus  abondamment  dans  les  huiles.  En 
oubliant  ce  foufre  pi;étendu  principe  , ü 
exifte  une  fubftance  qui  porte  ce  nom, 
6c  qui  eff  compofée  d’acide  vitriolique  6c 
de  phlogifliique  ; elle  contient  beaucoup 
moins  de  parties  aqueufes  6c  terreufes 
que  les  huiles , par  conféquent  elle  efl: 
encore  plus  inflammable.  Ce  foufre  véri- 
table efl  d’un  grand  ufage  en  Chimie,  6c 
propre'  à beaucoup  d’expériences.  Il  y en  a 
de  naturel  ou  natif,  & un  bien  plus  grand 
nombre  d’artificiels. 

Enfin  Paracelfe,  les  Alchimiftes  qui 
l’ont  préc4dé  , 6c  les  mauvais  Chimifes 
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qui  TonL*  fuivi  encore  pendant  quelque 
temps,  regardoient  comme  un  principe  le 
mercure  , qu’ils  appeloicnc  même  quelque- 
fois cfprit  par  excellence.  Il  faudroit  être 
bien  mauvais  Fhyficicn  pour  regarder 
comme  un  principe  élémentaire  un  demi- 
métal  , qui,  à la  vérité,  a des  propriétés 
très  - finizulicres  & eft  d’une  jirande  uti- 
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lité  dans  la  Métallurgie  , dans  les  Arts, 
êv  dans  la  Médecine  , mais  qui  fe  forme 
éc  fe  produit  dans  d>.s  mines  particulières, 
êc  n’cll  point  généralement  répandu  dans 
toute  la  Nature.  11  tant  croire  que  les 
Atchimirtes,  ayant  voulu  envelopper  leur 
méthode  êc  leurs  procédés  dans  une 
grande  obfcurité  , ont  donné  le  nom  de 
foufre  aux  parties  élémentaires  du  teu  , 
celui  de  mercure  à celles  de  l’eau  ^ de 
la  terre.  Ils  ont  pu  trouver  quelque  aflinité 
entre  ces  deux  élémcns  6c  le  mercure  ou 
vif-argent  , qui  efFcélivcmcnt  participe 
des  principales  qualités  de  l’eau  6c  de  la 
terre.  Malgré  l’honneur  que  l’on  faifoic 
au  mercure  de  le  regarder  comme  princi- 
pe primitif,  il  s’en  faut  beaucoup  qu’on 
l’employât  autrefois  aufli  utilement  que 
nous  faifons  aujourd’hui  , quoique  nous 
ne  le  reconnoi (lions  que  pour  une  fubf- 
tance  fecondairc. 
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Après  avoir  jcré  un  coup-d’œil  fur  les 
principales  fubdanccs  que  la  Chimie - 
Théorique  fe  propofe  d’examiner  , indi- 
quons les  principaux  moyens  dont  elle  fe 
lcrt  pour  les  décompofer  , les  anal  y fer,  les 
connoître  pariaitcmcnc , & les  employer 
enlulte  pour  la  plus  grande  utilité  des 
Sciences  & des  Ar^s.  La  Chimie  connoît 
deux  manières  d’analyfcr  les  corps;  la  plus 
ancienne  cld  par  le  tcu.  On  fait  pafler  la 
lubdance  que  l’on  veut  décompofer  par 
plulieurs  épreuves  J telles  que  la  combuf- 
tion  la  dilfillation.  On  fépare  les  par- 
ties les  plus  volatiles  en  les  taifant  éva- 
porer; celles  qui  font  plus  fixes  & plus 
terreufes  , ré  fi  (lent  à l’acfion  du  feu  cC 
rcflent  au  fond  du  vaiircau.  Il  y a aufiî 
des  fublfances  qui  fc  dilToIvent  par 
l’eau  , d’autres  par  la  fimple  expofitioii 
à l’air  ; enfin,  la  méthode  la  plus  parfaite 
de  la  plus  nouvellement  trouvée  eft  l’ana- 
lyfe  par  les  dilfolvans  , ou,  comme  on  dit 
en  Chimie  , lés  menflnics.  Ces  procédés 
de  l’analyfe  qui  en  réfultent  , forment  la 
première  clalTe  des  opérations  chimiques  , 
qui,  après  tout',  ne  font  utiles  qu’autant 
qu’elles  conduifent  à d’autres  ; car  quand 
on  fait  parfaitement  de  quoi  les  corps 
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font  compofés,  il  faut  faire  ufage  de  cha- 
cune de  leurs  parties  féparées  , ou  les  réu- 
nir de  nouveau  , & quelquefois  différem- 
ment de  ce  qu’elles  étoient  auparavant, 
pour  les  employer  utilement.  C’eft  à quoi 
l’on  parvient  par  un  nouveau  genre  d’opé- 
rations , telles  que  les  combinaifons  ou 
mixtions , bien  plus^difKcilcs  que  les  dé- 
compofitions , puifqu’il  eft  toujours  plus 
aifé  de  détruire  que  de  réédifier.  Cepen- 
dant l’on  en  vient  à bout  en  Chimie,  & ^ 
depuis  un  fiecle , nous  avons  fait  à cet 
égard  un  grand  nombre  de  découvertes 
précieufes.  C’eft  au  moyen  de  nouvelles 
combinaifons  des  principes  , & de  nou- 
velles mixtions  que  l’on  fait  tant  de  com- 
pofitlons  différentes  tirées  des  trois  régnés: 
elles  s’opèrent  par  la  fermentation  , la  dif- 
tillatlon,  la  fublimation , la  précipitation, 
l’extra61:ion,la  calcination,  l’amalgamation, 
la  fufion  , la  vitrification  , la  criftallifa- 
tion  , la  putréfaélion  j & la  rectification. 
On  les  emploie  utilement  pour  la  fanté  ôc 
pour  la  perfection  des  Arts  : les  unes 
font  connues  fous  les  noms  de  fds , chaux , 
criftaux  , pierres  compofées , efprits<  vola- 
tils  ou  f amans  , & quelquefois  elles  por- 
tent le  fimple  nom  de  poudres  \ les  autres 
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s’appellent  eaux  ^ huiles  ^ ejjences  , élixirs  y 
extraits  égouttes  , ou  fimplemenc  liqueurs. 

Pour  venir  à bouc  de  ces  opérations 
chimiques  , on  fe  fert  de  différens  inftru- 
inens  j vaifîeaux  ôc  uftenfiles  : je  vais 
indiquer  les  principaux.  On  diftingue  en 
deux  efpcces  les  inllrumens  dont  la  Chi- 
mie fe  1ère  pour  les  opérations  : les  uns 
font  dans  la  Nature  ; ce  font  les  principes 
primitifs  mêmes  ôC  les  fecondaircs  ; les 
autres  font  artificiels  ôc  fabriqués  fuivant 
l’Arc  de  la  Chimie.  Encre  les  inftrumens 
de  la  première  cfpcce , le  feu  tient  fans 
contredit  le  premier  rang;  fans  lui  il  efi: 
impofiible  de  faire  aucune  opération  chi- 
mique , &c  c’efi:  à l’Artille  à l’employer  à 
propos  , à lui  fournir  les  alimens  les  plus 
convenables  pour  augmenter  ou  tempérer 
fa  force,  fuivant  le  befoin  6cle  but  defes 
opérations.  L’air  efiaulîi  nécefiaire  que  le 
feu  pour  les  opérations  chimiques  , puif- 
que  fans  lui  le  feu  même  n’a  point  d’addion. 
L’eau,  foie  qu’on  laconfidere  ou  feulement 
comme  véhicule  ou  comme  dilfolvant, 
entre  aufii  pour  beaucoup  dans  les  opé- 
rations chimiques;  mais  elle  n’y  efi:  pas 
d’une  utilité  aufii  générale  que  le  feu.  ' 
Quand  aux  inftrumens  artificiels,  les  prin- 
cipaux font  les  fourneaux  ôc  les  vaifiTeaux 
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qui  garniflcnc  le  laboratoire.  Le  princi- 
pal de  ces  vaiircaiix  eft  X alambic  , donc 
le  nom  eft  Arabe  , & qui  cependanc 
éroic  , dit-on  , connu  dos  Grecs;  il  a été 
bien  perfectionné  dans  les  derniers  fic- 
elés. Il  eft  néccllairc  pour  les  diflillations , 
les  fubli mations,  ôcautres  principales  opé- 
rations. Tout  le  monde  connoît  la  forme 
de  l’alambic;  il  eff  compofé  de  pluficurs 
pièces,  dont  les  unes  s’appellent  cucurbites , 
paf-cc  qu’elles  avoient  autrefois  la  forme 
d’un  concombre  ; aujourd’hui  leur  forme 
cfl  plus  ronde,  plus  large,  & la  picce.efl 
moins  élevée.  Les  autres  pièces  fe  nom- 
ment  récipient  ^ réfrigérant  ^ chapiteau. 
Les  Artiftes  font  fouvent  embarrafles  à 
choifir  la  matière  de  leur  alambic  : ils 
doivent  fc  déterminer  conformément  à la 
nature  de  leurs  opérations  ; car  il  y en  a 
auxquelles  le  verre  ne  pourroic  réfifter , 
d’autres  pour  Icfquellcs  il  eff  beaucoup 
plustavorable.  Le  plomb,  le  cuivre,  l’étain  éc 
lefer  ont  des  inconvéniens  pour  quelques- 
unes,;  les  alambics  de  terre  en  auroienc 
au  (II.  La  cornue  eff  un  vaifTeau  diftilla- 
toire,  donc  le  cou  ou  tuyau  eft  tourné  de 
côté.  Il  y a quelques  opérations  que  l’on 
ne  peut  bien  faire  qu’avec  cet  inf- 
trumcnc.  Une  autre  efpece  de  vaifTeaux, 
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d’un  grand  ufage , font  les  crciifcts ; ils  fc 
fabriquentd’une  ccrreparciculicre,  que  l’on 
appelle  terre  a creufet  : c’efi;  dans  ces  pe- 
tits vaifleaux  que  le  tont  toutes  les  fu- 
iions  des  métaux  & des  autres  fubftanccs 
foumifes  à ce  genre  d’épreuves  chimiques. 

Les/72<2rriZj{ontdes  bouteilles  à long  cou, 
dont  la  panfe  ell:  large  & Iphérique  ; on 
les  a nommés  quelquefois  œufs  philofophi- 
ques  : on  les  fait  prcfquc  toujours  de 
verre,  mais  il  faut  qu’il  l'oit  fort. 

Une  des  grandes  .attentions  du  Chi- 
mifte  manipulateur , cft  de  bien  choifir 
fes  luts  y c’eft- à - dire  les  matières  avec 
lefquelles  il  doit  boucher  ôc  fermer  fes 
vailFeaux  , de  maniéré  que  la  liqueur  qui 
y eft  rentermée  ne  puilTe  fortir  que  par 
ces  ouvertures,  qui  font  nécelTaires-  pour 
les  opérations  de  la  fublimation  , de  la 
précipitation  , & de  la  diftillation.  Les 
meilleurs  luts  fe  font  à préfent  avec  un 
mélange  de  terre  glaife  préparée , & de 
fable  impénétrable  à l’eau,  6c  que  le  feu  ne 
fond  pas  aifément.  Au  refte,  on  compofe 
les  luts  conformément  aux  genres  d’opé- 
rations. 

Tous  ceux  qui  entrent  dans  les  labo- 
ra  oires  de  chimie  remarquent  fur  les 
Tome  XX K.  Y 
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cheminées  ôc  même  fur  les  murailles, 
des  caraclcrcs  cxcraordinaircs  &:  bizarres, 
on  leur  dit  c]ue  ces  cfpcces  d’hyhérogli- 
phes  font  des  caractères  chimiques.  11  faut 
ajouter  que  ce  font  des  reftes  de  l’ancien 
état  de  barbarie  dans  lequel  étoit  plongée 
la  Chimie  quand  elle  gémifToit  fous  l’em- 
pire des  Alchimiftes  ; par  conféquent 
cette  écriture  étoit  encore  fort  à la  mode 
au  fcizicme  ficelé  , de  I*on  ne  peut  com- 
prendre les  Livres  de  Chimie  , écrits 
avant  notre  fiecle,  fans  les  entendre.  Ils 
défignent  certains  rapports  que  l’on  pré- 
tendoit  trouver  entre  les  métaux  &c  les 
planètes,  les  fgnes  du  Zodiaque  , & les 
principales  fubftances  des  trois  règnes  ; 
quelquefois  ce  font  des  fgnes  ou  carac- 
tères Arabes  qui  indiquent  certaines  me- 
furcs.  On  fent  aujourd’hui  l’inutilité  &C 
même  le  ridicule  de  ce  langage  obfcur.  Le 
Chimifte  ne  metplusde  voile  fur  Tes  pro- 
cé^fés  & fes  opérations  , &;  la  connoilîance 
des  caraélercs  chimiques  cf:  regardée  à 
préfent  comme  une  érudition  tout-à-faic 
fu  perdue. 

Revenons  à l’Hiffoire  de  la  Chimie, 
& continuons  - en  l’abrégé  depuis  le 
commencement  de  notre  Ere  jufqu’à 
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l’année  i6oc  : nous  la  verrons,  pendant 
pluficiirs  (îecics  , gémir  fous  le  derpotime 
des  Alchimiftcs , ne  failant  de  temps  en 
temps  que  de  très  - toibles  efForcs  pour 
remplir  des  objets  plus  utiles.  Je  m’atta- 
cherai principalement,  dans  ce  récit  hif- 
torique , à parler  des  Auteurs  qui  ont 
écrit  en  François , ou  qui  ont  été  traduits  en 
notre  Langue  avant  le  dix-feptieme  (lecle. 
Le  premier  dont  il  nous  refte  des  Li- 
vres de  Chimie  écrits  en  Grec  , & tra~ 
duits  en  Latin  , s’appeloit  Synefe  ; il 
étoit  Africain  mais  il  étudia  la  Chimie 
chez  les  Egyptiens  , qui  palFoient  pour 
les  premiers  Maîtres  en  ce  genre.  On 
prétendqu’il  Fe  rendit  très-habile  dans  cette 
Science  , & que  ce  ne  fut  qu’après  s’y  être 
perfectionné  , qu’il  fe  ht  Chrétien  & de- 
vintEvêque.  Il  fut  alors  très-zélé  , dé- 
fendit avec  ardeur  la  Foi  Catholique  contre 
les  Hérétiques  Ariens.  Son  Diocefeé  étoit 
placé  dans  l’Egypte,  ahèz  près  delà  Thébaï» 
de  ; il  connut  le  grand  S.  Antoine  Hermite, 
& un  autre  Pere  du  Défert  , nommé 
Arnmon  ; leur  ayant  vu  apparemment 
faire  des  miracles  J il  les  a comparés,  dans 
fes  Ecrits  , à Zoroaftre  & à Hermès  Trif- 
mégifte.  Synefe  eut  un  Difciplc,  nommé 
Evagre  , qu’il  rendit  bientôt  aulFi  habile 

Yij 
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que  lui  , mais  qu’il  ne  détermina  qu’avec 
beaucoup  de  peine  à fc  faire  Chrétien;  il 
n’en  vint  à bout  qu’en  lui  promettant  le 
bonheur  éternel  dans  le  Paradis.  Evaçrc 
exigea  que  l’Evêque  Synefe  lui  en  fît  Ton 
billet;  , fur  cette  ad'urance,  non  feule- 
ment il  fe  convertit , mais  il  donna  tout 
fon  bien  pour  être  diftribué  aux  pauvres. 
Quelque  temps  après , Evagre  mourut  , 
bc  l’Evêque  reftoit  comptable  à fes  héri-" 
tiers  d’une  fuccedion  qui  ne  lui  avoit  été 
livrée  que  fous  condition  que  le  Dona- 
taire iroit  en  Paradis  : c’elb  ce  qui  ne 
pouvoir  guere  fe  prouver  que  par  un  mi- 
racle , de  voici  comment  il  s’opéra.  Evagre 
mourut  à Alexandrie.  Le  lendemain  de 
fa  mort  , il  apparut  en  fonge  à Synefe  , 
& lui  dit  que  ion  billet  étoit  acquitté, 
qu’il  pouvoir  le  venir  retirer  de  fa  main 
dans  un  lieu  qu’il  lui  déligna,  où  il 
étoit  enterré.  Synefe  ayant  annoncé  au 
Clergé  & au  Peuple  de  fon  Diocefe  cette 
révélation  , fe  rendit  à Alexandrie  avec 
quelques-uns  de  fes  Prêtres.  Ce  fut  en 
préfence  d’une  grande  foule  de  Peuple 
qu’il  ouvrit  le  tombeau  de  fon  Difciple. 
On  lui  trouva  le  billet  dans  la  main  , 
de  l’on  dit  même  qu’il  étendit  le  bras 
pour  le  remettre  à l’Evêque,  en  ligne  que  la 
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dette  étoit  acquittée.  Cette  Hiftoire  nous 
prouve  du  moins  que  fi  Synci'e  &c  fou 
Difciplc  Evagre  écoient  Chimillcs  , ils 
ne  cherchoicnr  pas  la  pierre  philofophale. 

Dans  le  même  fiecle  ( le  cinquième  ) , 
on  place  , de  Panopolis  en  Egypte  , 

qui  demeuroit  à Alexandrie,  6c  qu’on  af- 
fure  avoir  écrit  vingt-huit  Livres  fur  la 
Philofophie  Hermétique  ; mais  il  ne  nous 
en  relie  que  les  titres. 

Depuis  cette  époque,  il  s’efl  pafTécinq 
cents  ans  fans  que  les  Grecs  aient  rien 
écrit  fur  cette  matière  ; ce  ne  fut  qu’au 
onzième  fiecle  que  Michel  Pfellus , qui 
a compofé  plufieurs  Livres  de  Médecine 
6c  un  Traité  des  Prodiges  , écrivit  aufii  , 
dit-on  , fur  la  Philofophie  Hermétique  ; 
mais , quoique  nous  ayons  les  premiers 
Ouvrages  , ce  dernier  ne  nous  eft  pas 
parvenu. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Arabes  s’em- 
paroient , comme  je  l’ai  dit  tant  de  fois, 
de  l’Empire  des  Sciences  qu’ils  avoient 
d’abord  méprifées,  6c  dans  lefquelles  Us 
firent  enfuite  les  plus  grands  progrès. 
Le  premier  d’entre  eux  qui  fe  fignala 
dans  la  Philofophie  Hermétique  , ainli 
que  dans  plufieurs  autres  genres  de  con- 
noilTances  , ell  G cher  ^ que  les  uns  pré- 
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tendent  avoir  été  un  Roi  des  Indes , d’au- 
tres , Arabe  , Efpagnol , ou  même  Grec  , 
mais  qui  enfin  étoit  Maliomécan.  On 
allure  que  Geber  a compofé  plus  de 
cinq  cents  Volumes  fur  la  Philolophic 
Hermétique  ; il  ne  nous  en  refte  que 
quatre  traduits  en  Latin,  & un  feul  en 
Franc^ois  , intitulé  la  Somme  de  perfec- 
tion. Il  ne  nous  apprend  rien  , parce  qu’il 
efl  incompréhcnfible. 

Après  Geber  , qu’on  croit  qui  vivoic 
au  neuvième  licclc  , vient  Rhasès  , qui 
parut  au  fieclc  lui  vaut.  J’en  ai  parlé  comme 
d’un  errand  Médecin  ; il  écoit  Perfan  , êc 

^ O ^ 

palla  à Bagdad  , de  là  en  Eigyprc,  &:  enfin 
à CordoLie  en  Elpagne  , où  il  mourut 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Son  principal 
Ouvrage  cft  intitulé  le  Continent  n’cll: 
point  traduit  en  François.  J’ai  dit  qu’il 
étoit  le  premier  qui  eut  parlé  de  la  pe- 
tite vérole  , êc  prcfcritdes  remèdes  pour 
la  guérir.  Le  feul  Ouvrage  Chimique 
de  fa  façon  que  l’on  puiffe  confuirer  , 
dl  fa  Préparation  du  fel  ammoniac  ^ qui 
db  traduit  en  Latin. 

Je  palTe  à l’IIiftoirc  du  Solitaire 
tien  , avec  le  Soudan  d’Egypte  Calid  ; 
elle  efi:  curieufe.  Moricn  étoit  Romajn  ; 
ïl  palTa  en  Egypte,  où  il  apprit  tout  ce 
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c]u’on  poil  voie  fiivoir  alors  en  Chimie  & 
en  Alch  imie.  Son  Maîcre  fut  un  nommé 
Ad  far  J Arabe.  Quand  Moricn  fut  tout 
ce  qu’il  vouloic  favoir,  il  fe  ht  Hermitc. 
Adfar  étant  mort  quelque  temps  après  , 
on  trouva  chez  lui  des  Manuferits  , à 
la  tête  derqucls  étoit  écrit,  qu’ils  con- 
tenoient  le  fecret  de  la  pierre  philofo- 
phale.  Le  Soudan  s’empara  de  ces  Livres  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  plus  avancé  ; il  ne 
put  faire  le  grand  œuvre  , & il  fut  obligé 
de  chercher  quelqu’un  qui  les  lui  expli- 
quât, 6c  opérât  en  conféquence.  Il  annonça 
que  tout  ce  qu’il  y avoir  alors  de  Phi- 
lofophcs  pouvoient  venir  au  Caire  , qu’on 
les  entretiendroit  de  tout  , qu’on  leur 
foLirniroit  tout  ce  qui  feroit  nécelTaire 
pour  travailler  au  grand  œuvre,  6^  pro- 
mit une  grande  récompenle  à celui  qui 
réuffiroit.  Il  en  arriva  beaucoup,  ÔC  au 
bout  d’un  certain  temps  , on  examina 
le  réfultat  de  leurs  travaux  : un  fcul  fe 
trouva  avoir  accompli  l’œuvre  ; c’étoit 
Morien  ; mais  il  ne  fe  ht  pas  connoître. 
On  le  chercha  par-tout  , on  trouva 
dans  Ion  Laboratoire  une  inlcription  qui 
difoit  , que  celui  qui  pofledoit  ce  fecret 
n’avoit  befoin  de  rien.  Depuis  ce  temps, 
le  Soudan  ne  fut  plus  occupé  que  d’en 
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chercher  le  poflefleur.  Un  des  Emif- 
faires  du  Soudan  ayant  par  hafard  pé- 
nétré dans  rhermitag€  de  Morien  , dé- 
couvrit que  c’étoit  lui.  Il  l’engagea  à 
venir  au  Caire,  dans  l’efpérance  de  con- 
vertir le  Soudan  à laReligion  Chrétienne. 
L’Hiftoire  ajoute  que  , quoique  Morien 
ne  convertît  pas  le  Soudan  d’Egypte  ^ 
il  lui  apprit  cependant  fon  fecret.  La 
converfacion  de  Morien  & de  Calid  a 
été  écrite  en  Arabe  , traduite  5c  impri- 
mée en  Latin  , 5c  même  en  François. 
Je  l’ai  lue  dans  ces  deux  Langues,  îc  je 
peux  aiïlirer  que  cette  lecture  ne  rend 
pas  beaucoup  plus  aiféc  l’exécution  du 
grand  œuvre.  Après  cela , on  ne  Tait 
plus  ce  que  devint  Morien  , ni  Ton  fecret. 

En  fuivant  l’ordre  chronologique  des 
Auteurs  Chimiftes  ou  Alchimiltes  on 
trouve  Avicenne,  qui  vivoit  au  onzième 
fcclc , Philclophc  ôc  Médecin  Arabe, 
grand  Naturalillc  , grand  Mathémati- 
cien , excellent  Médecin  , 5c , à ce  que  l’on 
dit,  Aichimiltc.  Malhcureufcment  il  étoic 
fl  débauché  , que  tous  fes  fccrets  ne  l’cm- 
pêchcrent  pas  de  mourir  à l’âge  de  58  ans  : 
nous  avons  les  Livres  de  Médecine,  mais 
rien  de  lui  fur  l’Alchimie. 

Dans  le  hecle  fuivant , les  Sciences  re- 
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pafTcrcnt  eniîn  dans  les  pays  Catholiques. 
Artefius  , qui  fe  difoic  dilcipic  de  l’Arabe 
Adfar  , compofa  des  Livres  , dont  uii 
a été  traduit  en  François  au  feizieme 
lieclc  ôc  dl  intitulé  Livre  Secret.  Tout  ce 
que  j’y  ai  compris,  c’eft  que  l’Auteur  dé- 
clare qu’il  étoit  âgé  de  mille  ans  lorlqu’il 
l’ccrivit  : audi  a-t-il  compofé  un  autre 
Ouvrage  fur  l’art  de  prolonger  la  vie.  Ces 
deux  Ouvrages  rempliflenc  également 
mal  leur  objet. 

J’ai  déjà  tant  parlé  du  Moine  Angloîs 
Roger  B.tcon.^  que  je  n’ai  rien  à ajoutera 
fon  fujet  , finon  qu’il  feroit  étonnant 
qu’il  n’eût  pas  été  Alchimifte  ^ ayant  fait 
d’ailleurs  , dans  routes  les  Sciences  , tant 
d’admirables  découvertes.  En  1557,  on 
imprima  en  François  fon  Livre  de  la  Pierre 
Fhilofophale  , & la  même  année  un  Re- 
cueil , dont  fon  Miroir  d* Alchimie  fait 
partie.  Si  ces  Livres  ne  font  pas  beau- 
coup plus  inftrucàifs  que  les  autres  fur  la 
pierre  philofophale  , au  moins  Bacon  eft- 
il  auteur  de  plufieurs  autres  importantes 
découvertes  fur  différens  objets.  Il  con- 
noiiïdit  bien. tous  les  Livres  des  Arabes 
êc  les  a corrigés  & rectifiés  ; mais  il  ne 
pouvoir  pas  nous  apprendre  ce  qu’ils  n’a- 
voit  peut-être  pas  pu  y déterrer  lui-même. 
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Dans  le  même  ficclc , Chrifîophe  de 
Pans  , Jean  de  Rupefcifa  ou  Roque- 
taillade  , ont  piéreiulu  auili  à la  gloire 
d’avoir  découvert  le  fecrcc  de  la  pierre 
philoropliaic.  La  Traduction  du  dernier 
eil:  imprimée  ; celle  du  piLmicr  efl;  aulîi 
traduite  en  François  , mais  cft  rcltée  en 
manuferit.  Tout  cela  dl  tort  indiilerent , 
car  on  n’y  comprend  rien. 

J’ai  parle  bi.n  des  fois  du  grand  Albert  ; 
peut-être  que  li  quelqu’un  eut  pu  nous 
apprendre  le  grand  fecret  de  faire  de  l’or, 
c’eut  été  lui  ; mais  on  ne  fait  pas  encore 
à qui  1 lionneur  d’une  pareille  découverte 
eft  rélervé,  8c  on  s’eft  lafTé  avec  raifon 
de  le  chercher. 

Saint  Thomas  d* Aquin  eft  revendi- 
qué par  les  l^hiloTophcs  Alchimiftes  fur 
les  Théologiens.  11  y a trois  ou  c]uatre 
Traités  d’Alchimie  écrits  en  Latin  fous 
fon  nom  ; mais  ce  grand  nom  fait  plus 
d’honiicur  que  de  profit  réel  à la  Philofo- 
phie  Hermétique. 

Alain  de  Lille  ^ qui  , après  avoir  été 
Evêque  d’ A uxerre  , mourut  limple  Reli- 
gieux dans  l’Ahbayc.de  Clairvaux  , fut 
furnommé  le  Uocîeur  univerfel ; par  con- 
féquent  l’Alchimie  entroit  dans  fa  doc- 
trine : aufli  avons  nous  un  petit  Traité  de 
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lui  de  la  pierre  philüfophalc  ; il  n’cd  point 
traduit  en  François. 

Fnfin  parut  Arnaud  de  V^lLleneuve  , 
que  j’ai  déjà  cité  comme  un  grand  Plii- 
lofophe  èc  un  habile  Médecin.  Il  mourut 
au  commencement  du  quatorzième  fiecle. 
Les  uns  veulent  qu’il  ait  été  Catalan  , 
d’autres  Provençal.  Un  homme  de  qualité, 
de  i’illullirc  Maifon  de  Villeneuve  en 
Provence,  grand  amateur  de  Chimie,  fe 
faifoit  honneur  de  defeendre  de  fon  frere. 
Il  palFî  plus  de  trente  ans  à étudier  dans 
les  plus  célébrés  Univerfités  Chrétiennes 
de  Mahométancs  de  l’Europe,  & il  apprit 
la  Théologie  dans  les  unes  , dc  les  Scien- 
ces humaines  dans  les  autres;  mais  mal- 
heureufement  il  s’enthoufiafma  h bien 
des  dernieres , qu’il  ofa  foutenir  qu’elles 
éroient  préférables  à la  première.  Une 
p>areille  propolition  ne  pouvoir  manquer 
de  déplaire  aux  Eccléfiaftiques  ; aulîi  TU- 
niverlîcéde  Paris,  dans  laquelle  la  Faculté 
de  Théologie  tient  la  première  place  , 
condamna-t-clle quinze  propofitlons  tirées 
de  les  Ouvrages  , qui  toutes  revenoient  à 
celle-ci. -«ï  Les  œuvres  de  charité,  &.  les 
ferviccs  que  rend  à l’humanité  un  bon 
>5  & fage  Médecin  , font  préférables  à tout 
n ce  que  les  Prêtres  appellent  c&uvres-jaies , 
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55  aux  prières,  èc  même  au  faint  Sacrifice 
55  de  la  AlefTc  II  paroîc  qu’ Arnaud  ne 
foLitint  point  fon  héréfie  dès  qu’elle  fut 
condamnée  , puifqu’il  conferva  toujours 
des  relations  avec  les  Papes,  qui  fîégeoienc 
alors  à Avignon.  Cependant  fa  doctrine 
a eu  des  partifans  malgré  lui-même  , ôc 
on  prétend  qu’ils  ont  formé  en  Efpagne 
une  efpece  de  Seéte , que  l’on  appeloit  les 
Arnaudifles.  Quant  aux  Ouvrages  d’Ar- 
naud , il  y en  a eu , dans  le  feizieme  fiecle, 
à Lyon  6c  à Bafle,  deux  ou  trois  éditions 
complettes , en  un  ou  deux  gros  volumes 
in- fol.  mais  nous  n’en  avons  que  des  ex- 
traits en  François.  Ils  mériteroient  d’être 
plus  connus  qu’ils  ne  le  font  , car  parmi 
plus  de  foixantc  Traités  qu’ils  contien- 
nent, il  V en  a d’infiniment  curieux.  On 
y trouve  un  Commentaire  fur  le  fameux 
Livre  de  l’Ecole  de  Salerne;  un  autre  fur 
les  Livres  de  Médecine  des  Arabes  , entre 
autres  de  Rhasès,  qui  le  premier  imagi- 
na de  faire  fervir  la  Chimie  à la  Méde- 
cine , & fit  connoître  le  purgatif  tiré 
du  jalap  , au  moyen  d’une  opération  , 
chimique  ; c’eff  de  là , dlfent  quelques  Au- 
teurs , que  nous  eft  venu  le  nom  de  julep. 
A fon  imitation,  Arnaud  de  Villeneuve 
inventa  l’efprit-de-vin , mais  le  ficn  n’é- 
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toit  gucre  que  ce  que  nous  appelons  à 
préfent  eau  de-vie il  le  donna  comme  im 
remede,  & lui  attribua  de  grandes  vertus. 
Il  trouva  d’ailleurs  moyen  de  taire  pren- 
iire  à cette  liqueur  le  goût  6c  l’odeur  de 
difFérens  végétaux  : ainliil  fut  l’inventeur 
des  ratafias  6c  des  liqueurs  parfumées  , 
dont  l’eau-de-vie  ou  l’elprit-de-vin  efi:  la 
bafe.  Il  tut  aufii  le  premier  qui  fit  ufage 
del’efprit  de  térébenthine  ; il  parle  même 
de  l’antimoine;  il  paroîc  qu’il  en  compo- 
foic  un  vin  émétique  : mais  quant  au 
grand  oeuvre  ou  à la  pierre  philofophale  , 
s’ilétoit  vrai  qu’il  en  fût  le  fecret , 6c  qu’il 
l’ait  appris  à Raymond  Lulle  , au  moins 
i’a-t-il  fi  bien  enveloppé  dans  les  Traités 
qu’il  nous  en  a laides , qu’il  efi;  impof- 
flbled’y  rien  comprendre.  C’eftfans  doute 
avec  peu  de  fondement  qu’on  l’a  aceufé 
d’être  Magicien  6c  Aflrologue , quoique 
quelques-uns  de  fes  Traités  donnent  lieu 
de  croire  qu’il  n’étoit  pas  incrédule  fur 
ces  deux  Sciences.  Mais  ce  dont  il  efi: 
difficile  de  le  juftifier  , c’eft  d’avoir  tra- 
vaillé à la  recherche  d’un  fecret  bien  plus 
extraordinaire,  plus  difficile  à trouver 
plus  ridicule  6c  plus  inutile  que  celui  de 
faire  de  l’or;  c’efi;  celui  de  faire  naître  des 
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hommes  fans  mere  par  la  feule  force  des 
procédés  chimiques. 

Pah'ons  à Raymond  LulLe  , donc  Thif- 
roire  eft , à certains  égards  , encore  plus 
écrànoe  que  celle  d’Arnaud  de  Ville- 
neuve.  Il  étoit  homme  de  qualité  , Efpa- 
gnol , né  dans  l’ifle  de  Majorque,  dépen- 
dante du  Royaume  d’Aragon.  Il  mena, 
jufqu’à  l’âge  d’environ  trente  ans  , la  vie 
d’un  mondain  &:  d"un  ignorant  ; mais 
dans  ce  temps-là  il  fe  convertit,  fit  plu- 
heurs  pèlerinages  à Saint-Jacques  de  Com- 
poftelle  & à Rome  : chemin  faifant,  il 
pafla  quelque  temps  dans  les  Univerhtés 
de  Pans  6c  de  Montpellier,  6c  fe  rendit 
très-habile  dans  toutes  les  Sciences  connues 
alors.  Son  zelc  s'échauffa  pour  la  conver- 
fion  des  Infidèles  ; ce  fut  dans  cette  vue 


un  premier  voyage  en  Afrique  , & y 
courut  déjà  le  rifque  d’être  martyrifé.  Il 
revint  cependant  à Rome  6c  à Montpel- 
lier : ce  fur  alois  qu’il  fit  connoiflance 
avec  Arnaud  de  Villeneuve,  qu’il  imita 
dans  les  fecrecs  de  fa  Médecine  chimique, 
6c  lui  apprit,  dit-on,  l’art  de  tranfniuer 
les  métaux.  Après  quelques  nouvelles 
courfes  eu  Palefline  6c  en  Chypre  , il  re- 
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vint  en  fin  a Majorque,  Patrie,  2c  repafia 
en  Italie  2c  en  France.  Enfin  , à l’acre  de 
plus  de  73  ans,  il  rut  attiré  en  Angle- 
terre par  refpérance  d’engager  le  Roi 
Edouard  dans  uneCioifadc.  Le  Monarque, 
qui  étoit  avare,  découvrit  que  Raymond 
Lulle  lavoit  laire  de  l’or  ; il  l’engagea  à 
travailler  pour  lui.  Le  Philofophc  obéit, 
ôc  fournit  une  fomme  confidérablc  d’or. 
On  en  fit  des  lingots , puis  des  pièces 
de  monnoie  très  belle  &c  très-pure  , que 
l’on  appela  des  nobles  a la  rofe  ; on  en 
voit  encore  dans  les  cabinets  des  curieux. 
Cependant  le  pieux  Raymond  Lulle  , 
s’appercevant  qu’Edouard  ne  vouloir  point 
employer  cet  or  contre  les  Infidèles,  quitta 
l’Angleterre,  2c  partit  pour  retourner  dans 
fa  Patrie;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  par 
le  luccenTeur  d’Edouard  IL  Celui-ci  , plus 
avare  encore  que  fon  pere  , craignit  que 
Raymond  ne  s’en  allat  une  fécondé  fois, 
il  le  fit  enfermer  pour  le  forcer  à travail- 
ler. Cette  manière  rebuta  le  Philolophe  , 
qui  ne  tarda  pas  à s’échapper,  2c  il  par- 
vint enfin  à débarquer  pour  la  troificme 
fois  furies  côtes  d’Afrique,  ôc  à prêcher 
la  Foi  Chrétienne  aux  Barbares  , qui  le 
martyriferent  vers  l’an  i 3 1 5 ; il  étoit  âgé 
de  plus  de  80  ans.  Nous  avons  de  lui 
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plus  (ic  500  Volumes  fur  toutes  les  parties 
de  la  Théologie  6c  de  la  Philofophic. 
L’érudition  dont  ils  font  remplis  cft 
effravante  ; mais  elle  n’eft  nullement  mé- 
prifable  , au  contraire  , les  lumières  6c  l’el- 
prit  de  l’Auteur  méritent  fouvent  d’étre 
admirés.  Une  petite  partie  de  Tes  Livres  de 
Chimie  ont  été  traduits  au  feizieme  ficelé; 
mais  il  vaut  mieux  chercher  ce  qu’ils  con- 
tiennent dans  les  extraits  qui  en  ont  été 
faits  de  nos  jours  ^ inlérés  dans  diffé- 
rentes Vies  de  l’Auteur.  Raymond  Lulle 
chie  premier  qui  ait  cherché  ,par  le  moyen 
de  la  Chimie,  le  remede  ou  la  panacée 
univerlelle , 6c  l’on  peut  dire  que  s’il  ne 
l’a  pas  trouvé  ^ c’eft  qu’un  pareil  fecret 
n’ell:  point  dans  la  Nature  , ou  qu’il  n’eff 
point  dans  l’ordre  des  décrets  de  Dieu  , 
de  permettre  aux  hommes  de  le  décou- 
vrir. 

Arnaud  de  Villeneuve  6c  Raymond 
Lulle  mirent  l’Alchimie  fi  fort  à la 
mode  que  les  gens  de  tous  les  états  vou- 
lurent s’en  occuper.  Le  Pape  Jean  XXil 
ht  travailler  & travailla  lui-même  à l’Art 
tranfmuratoire.  On  convient  générale- 
ment qu’il  réuffit  à faire  de  l’or  , 6c  qu’à 
la  mort , arrivée  l’an  1334?  il  en  avoic 
déjà  vu  naître  fous  fes  mains  deux  cents 

lingots  , 
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lingots,  dont  chacun  pdoit  un  quintal.. 
Lu  calculant  la  valeur  de  ccttc  matière  fur 
Je  pied  du  quatorzième  liecle  , c’eit-à-dirc 
a cinquante  Irancs  le  marc  , Jean  XXII 
avoit  tait  pour  deux  millions  d’or,  qui 
en  vaudroient  aujourd’hui  vingt.  En  vrai 
Pere  commun  de  l’EsiliJe  Chrétienne  , le 
Pape  jug^a  a propos  de  rendre  public  le 
procédé  au  moyen  duquel  il  avoir  acquis 
ces  richelJes  ; il  en  ht  un  Traité  qui  a été 
imprimé  6c  traduit  en  f'rançois  en  1557. 
Un  pareil  Ouvrage,  vu  l’Auteur  6c  les 
circonllances,  devroit  infpirerde  la  con- 
hance  ; cependant  on  ne  le  garde  dans  les 
cabinets  que  par  curiolité  ^ 6c  on  le  juge 
parfaitement  inutile. 

Dans  le  meme  temps  brilloità  la  Cour 
de  France  le  fameux  Poète  Jean  de  Meun^ 
Auteur,  ou  plutôt  continuateur  du  Ro- 
man de  la  Rôle.  Aucun  Ouvra-.^e  en  vers 
François  n’eut  & n’aura  jamais  autant  de 
vogue  que  celui  ci.  Il  la  dut  en  partie  à la 
fauhe  opinion  ou  l’on  étoit,  que  ce  Poème, 
entre  autres  myfteres  ,renfermoit  le  fecret 
de  faire  de  l’or.  J’ai  ahez  parlé  de  cette 
fauffe  opinion  6c  de  l’Ouvrage  même , 
dans  un  de  mes  précédens  Volumes  , 
pour  ne  rien  ajouter  ici  à ce  fujet. 

Pendant  le  ixdfe  de  cc  heclc  on  s’occupa 
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t)caucoup  de  la  richcflc  5c  de  la  pré- 
tendue doctrine  de  Nicolas  Flamel^  Pari- 
ficn,  qui  commença  par  être  limple  Ecri- 
vain public,  5c  mourut  en  1413,  après 
avoir  fait  des  fondations  confidérablcs  , 
qui  fuppofoient  une  grande  fortune.  On 
voit  encore  fon  tombeau  ^ celui  de  fa 
femme  à Saint- Jacques  de  la  Boucherie, 
dans  ce  même  quartier , les  reftes  de  fa 
maifon  chargés  de  caraétercs  hiérogly- 
phiques : on  trouve  auffi  quelques  monu- 
mens  qui  le  concernent  à Sainte- Gene- 
viève des  Ardens , au  Cimetière  des  Inno- 
cens  , dans  la  ParoilTc  de  Boulogne  près 
Paris , 5c  il  y en  avoir  dans  l’ancienne 
Eglifedes  Quinze- Vingts  , détruite  depuis 
peu.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
Flamel  n’acquit  tant  de  biens,  qu’en  ca- 
chant les  tréfors  de  quelques  Juifs,  qui  , 
obligés  de  fortir  du  Royaume  , les  lui 
avoient  confiés  ; mais  lui-même, dans  fon 
teftament  5c  à la  tête  de  fes  Livres  , conte 
la  chofe  très-différemment.  Il  prétend 
n’avoir  hérité  des  Juifs  que  d’un  fcul  Livre 
qui  lui  tomba  entre  les  mains  pendant 
qu’il  étoit  Ecrivain  public.  Le  volume  ne 
contenoit  que  vingt-un  feuillets , donc 
fept  étoient  chargés  de  figures  hiérogly- 
phiques. L’explication  étoit  écrite  en  latin. 
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porroic  en  têrc  le  nom  d’Abraham , 
Jiiit  , Prêtre  (5c  Docteur.  Flamcl  n’eut  pas 
de  peine  à traduire  le  Latin  en  François 
de  Ion  temps;  mais  il  fut  bien  plus  em- 
barralîé  à expliquer  les  allégories  conti- 
nuelles qui  ie  trouvoient  dans  l’Ouvrage 
d’Abraham.  II  conçut  qu’il  y avoit  là- 
delFous  quelques  grands  fccrcts  cachés  ; 
pendant  trois  ans  , il  ne  put  les  péné- 
trer , quoiqu’il  lut  & relut  fon  Livre 
fans  celle  : enfin  , il  prit  Je  parti  de 
faire  le  voyage  d’Ffpagnc  , pays  dans 
lequel  il  y avoit  grand  nombre  de  Juifs 
favans.  Il  en  trouva  un  qui  le  mit  fut 
la  vole  d’expliquer  fon  Livre  , ôc  con- 
fehtit  à venir  à Paris  pour  l’examiner. 
Flamcl  ne  l’avoit  pas  porté  en  Efpagne. 
Le  Juif  tomba  malade,  & mourut  à Or- 
léans. Il  fillut  que  Flamel  fe  contentât 
de  ce  qu’il  lui  avoit  appris  , ce  qui  ne 
lui  fut  pas  toLit-à-fait  inutile,  pulfqu’au 
bout  de  trois  ans  d’un  nouveau  travail , il 
parvint  à convertir  le  mercure  ou  vif- 
argent , en  argent  très-pur,  de  quelque 
temps  après  en  or.  Cette  opération  ayant 
réufii  une  feule  fois,  lui  procura  tant  de 
richelTes  , qu’il  dit  lui  - même  qu’il  auroit 
pu  fe  palTer  d’en  faire  d’autres.  Cepen- 
dant il  la  réitéra  trois  fois  ; mais  , loin  de 
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fc  fervir  de  les  tréfors  pouL'  vivre  avec 
plus  de  laite  , il  continua  d’habiter  fa 
petite  maifon  & de  manger  lur  de  la 
vaiirellc  de  terre  ; mais  il  londa  dota 
quatorze  Hôpitaux , lit  rebâtir  à neuf  trois 
Chapelles  , & réparer  fept  Eglifes.  Ces 
immenfes  charités  parvinrent  aux  oreilles 
de  Charles  Vt  , qui  régnoit  alors.  Ce  bon 
Roi , fous  lequel  la  France  a été  fi  malheu- 
reufe  par  une  fuite  du  mauvais  état  de  fa 
fanté,  voulut favoir  le  lecret  de  fon  Sujet, 
bc  chargea  un  Maître  des  Requêtes  , 
nommé  M.  Cramoily  , de  le  lui  deman- 
der. Flamcl  ne  le  cacha  point  au  Mo- 
narque, ôc  lui  donna  copie  des  figures 
de  Ion  Livre  , apparemment  les  ex- 
plications en  François.  L’Üuvraged’Abra- 
ham,  Juil , palla  ainli  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi.  On  en  a tiré  nombre  de  copies  : 
enfin  il  a été  imprimé  au  leizicme  fiecle. 
Nous  avons  deux  autres  Ouvrages  de 

O 

Flamel  ; l’un  intitulé  U Sommaire  Phi- 
lofophique y bc  l’autre  le  Défir  déjiré.  Ce 
qu’il  y a de  fingulicr  , c’eif  que  quoique 
tous  les  fecrets  de  ce  Livre  foient  bien  im- 
primés 6c  bien  expliqués,  les  ChiiTnlfcs  , 
après  les  avoir  bien  étudiés,  n’ont  jamais 
pu  réullir  à faire  de  l’or. 

Dans  le  même  fiecle  où  FJamel  vivoic , 
on  vie  paroître  Bajilc  V akntin  y Moine 
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Bénédiclin  Allemand  , dont  nous  avons 
irrand  nombre  d’Oiivrai^cs  dans  (a  Lane;uc 
iiacnrclle  en  Latin  : tous  rei^ardent  la 
Chimie  , & deux  d’entre  eux  ont  été  tra- 
duits en  François  au  feiziemc  iîccle  , mais 
allez  mal.  QuoiL]u’on  prétende  trouver 
dans  CCS  Ouvrages  la  pierre  phüolophalc 
toute  l-aitc  , la  maniéré  de  la  faire  n’ell; 
pas  plusaifée  à en  tirer  que  des  autres 
Livres  : ce  que  l’on  y rencontre  de  meil- 
leur , ce  font  ics  expériences  lut  ^anti- 
moine;clles  y (ont  très-exaedement  dé- 
crites, éc  n’ont  pas  été  inutiles.  Baille  Va- 
lentin paroît  accor  .1er  trop  de  vertus  mé- 
dicinales à l’antimoine  ; cependant  les  Mé- 
cins  qui  l’ont  1 uivi,  n’ont  pas  toujours  bien 
réulîî  à l’ehaployer;  & ce  n’dl:  que  parla 
iLiitc  qu’on  elt  parvenu  à adoucir  ce  demi- 
métal  , au  point  de  le  rendre  véritablement 
utile.  Ce  fut  Baille  Valentin  qui  établit  trois 
principes  chimiques,  que  Paracelfe  a depuis 
fait  entrer  dans  le  nombre  des  liens  , le 
fel  , le  foufre  , Sc  le  mercure.  Il  eft  le 
premier  qui  ait  fait  connoître  le  fel  vo- 
latil huileux. 

Un  peu  avant  ou  un  peu  après,  deux 
Holldtidoia  , perc  & fils  , nommés  Ifdac  , 
publièrent  en  Latin  des  Ouvrages  qui  ont 
été  traduits  dans  leur  Langue  miturelle, 
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mais  qui  ne  l’ont  point  été  en  François, 
L’illuftre  Boërhaave  dit  qu’on  y trouve 
des  expériences  fort  fingulicres.  Ils  per- 
feéfionnerent  l’art  de  la  dilf illation  , ôC 
celui  de  la  fufion  &C  de  la  préparation 
des  métaux.  Ils  travaillèrent  fur  le  fang  , 
&C  l’on  prétend  même  qu’ils  en  firent 
de  factice;  ce  qui  peut-être  eif  encore 
plus  difHcile  à croire  que  ce  que  l’on 
nous  dit  de  l’or  faéficc. 

Les  Hiftoriens  de  l’Alchimie  font  men- 
tion , à cette  époque  , de  Bernard  Trevi- 
fan  ^ homme  de  qualité  ^ qui  eut  la  fu- 
reur de  s’appliquer  toute  fa  vie  à la  re- 
cherche du  grand  œuvre  : Cjuoiqu’il  fût 
Italien  ^ il  a écrit  quelques-uns  de  fes 
Livres  en  François  , & a faft  l’extrait- 
des  Ouvrages  de  quelques-uns  de  nos  Au- 
teurs plus  anciens  que  lui  , qui  ont  tra- 
vaillé fur  le  même  fujet.  Ce  fut  à la  fin 
du  quinzième  liecle  qu’il  écrivit  6c  qu’on 
imprima  fa  Lettre  à Charles  de  Bologne  , 
premier  Alédecin  de  Charles  VIII.  On 
prétend  qu’enfin,  après  foixante  ans  de 
travaux  , de  recherches  6c  de  voyages  , 
il  parvint  à faire  de  l’or;  il  avoir  alors 
foi;xante-quinze  ans  ; mais  il  jouit  encore 
pendant  quelques  années  du  bonheur  d’être 
riche  ; car  il  ne  mourut  qu’à  l’àge  de 
quatre- vi ngt-quatre  ans. 
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Le  quinzième  fieclc  vie  paroître  deux 
Poëmes  ; l’iin  intitulé  la  Fontaine  périL- 
leufe  , par  Jacques  Gohorrys , Ôc  rautre  , 
la  Fontaine  des  Amoureux  de  fcience  ^ dans 
lequel  un  Poète , nommé  ha  Fontaine  , 
prétendit  renfermer  le  fecrec  du  grand 
œuvre  , infiniment  plus  difficile  à en- 
tendre en  vers  qu’en  profe. 

Dans  le  même  fieclc  , on  met  au  nom  - 
bre des  Alcliimifles  Jacques  Cœur  ; mais 
cette  idée  n’elf  fondée  que  fur  les  gran- 
des richefies  qu’il  acquit,  êc  non  fur 
aucun  Ouvrage  de  fa  façon.  Le  Cardinal 
Cufa  elf  à peu  près  dans  le  même  cas  ; 
il  ne  s’efi:  fait  connoîcre  que  par  des 
prophéties,  qui  ont  fait  du  bruit  durant 
quelque  temps  ; elles  annonçoient  la  fin 
du  Alonde  pour  environ  l’année  1730  ; 
mais , depuis  cette  époque  , comme  on  a 
vu  que  le  Monde  alloit  toujours  fon  train, 
la  réputation  du  Prophète  efi:  tout-à  fait 
tombée.  L’Abbé  Tritheme^  dont  j’ai  fou- 
vent  parlé , ell  auffi  du  nombre  de  ceux 
qu’on  a appelés  adeptes  , à caufe  apparem- 
ment de  deux  petits  Ouvrages  chimiques 
qu’il  nous  a laiiTés  , mais  qui  n’ont  point 
été  traduits  en  François,  êC  qui , comme 
tant  d’autres,  n’apprennent  rien. 

MarJiUFicin  ^ Pic  de  la  Mirandole  dç 
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Henri  Corneille  Agrippa  ne  font  au(îl  re- 
gardés comme  adeptes,  uniquement  que 
parce  que  l’on  croyoit  alors  qu’d  étoit 
impodible  d’être  véritablement  favant, 
fans  être  Aldrologue  ÔC  Alchimiftc. 

Jean  Aurelio  Augurelli ^ Italien  , natif 
de  Venife  , étoit  en  même  temps  Souffleur 
êc  Poète  ; il  employa  ce  double  talent  à 
compofer  un  Ouvrage  en  vers  Latins,  qu’il 
intitula  la  Chryfopée ; il  a été  traduit  deux 
fois  en  François  dans  le  icizieme  ficelé  , 
dont  une  fous  le  titre  de  Faclure  Je  l’or. 
On  prétend  que  le  Pape  Léon  X , au- 
quel l’Auteur  dédia  ce  Poème  , lui  fit 
préfent  d’une  fuperbe  bourle  vide  en 
lui  difimt  , que  puifqu’il  pofflédoit  un  lî 
beau  fecret,  il  n’avoic  befoin  que  de  ce 
qui  pouvoir  en  contenir  le  produit. 

Georges  Ripley  ^ Anglois,  mérite  un 
peu  plus  d’attention  que  les  précédens.  Il 
étoit  Chanoine  Régulier,  & paffla  en  cette 
qualité  à Rome  , où  il  fut  Maître  des  céré- 
monies du  Pape  Innocent  VI IL  Ce  fut 
dans  cette  Ville  qu’il  compofa  fon  Traité 
des  douze  Portes  , c’efi;- à-dire  des  douze 
opérations  nécefflaircs  pour  parvenir  à faire 
de  l’or.  On  prétend  que  cet  Ouvrage  a du 
mérite  , mais  non  pas  sûrement  celui  d’ap- 
prendre à faire  de  l’or.  Riplcy  eut  beau- 
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coup  de  jaloux  , de  fut  pcrfécuté  à Rome, 
pour  avoir  ofé  tenter  une  li  grande  entre- 
priie;  il  le  réfugia  dans  l’Ordre  des  Car- 
mes, 2c  y mena  la  vie  d’un  Pénitent. 

Enfin,  dans  le  feizieme  liecle,  parut  le 
plus  grand  des  Chimiftes  qui  aient  vécu 
dans  les  fiecles  d’ignorance  dont  j’écris 
THifloire;  c’efl  le  célèbre  P araccljè  , qui 
naquit  en  1493  , en  Suifle  , fils  naturel 
d’un  Gentilhomme  Allemand,  Chevalier 
de  l’Ordre  Tcutonique.  Ce  fut  par  goût 
qu’il  s’attacha  .à  la  Médecine  2c  à la  Chi- 
mie. Il  étudia  d’abord  fous  l’Abbé  Tri- 
thème,  enfuite  fous  pluneurs  autres,  dc 
voyagea  dans  difrerens  pays  pendant  un 
afTez  grand  nombre  d’années.  On  prétend 
que  les  (Euvres  d’Ifaac  le  Hollandois , lui 
étant  tombées  entre  les  mains  , lui  infpi- 
rcrent  le  goût  de  l’Alchimie  , de  lui  firent 
concevoir  rcfpérance  de  favoir  le  fecrec 
de  la  pierre  philofophale.  Les  Livres  de 
Bafile  Valentin  y contribuèrent  beaucoup 
aulîi.  Dans  un  de  fes  voyages,  il  fut  pris 
par  les  Tartarcs,  de  conduit  à Conffanti- 
nople  , OLi  l’on  afTure  qu’il  trouva  encore 
de  nouvelles  inftruclions.  D’ailleurs  il 
courut  les  camps  de  les  armées  , de  y exerça 
la  Médecine  de  la  Chirurtrie.  Etant  de  re- 
tour  à Zurich,  il  y profclEa  la  Alédecine, 
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fCpafTa  àBaflc,  où  il  opéra  desguérifons 
merveilleüfes  j entre  autres,  avec  deux  ou 
trois  pilules  de  laudanum  il  tira  des 
portes  de  la  mort  un  Chanoine  du  grand 
Chapitre,  qui  luiavoit  fait  les  plus  grandes 
promelîes  en  cas  qu’il  vînt  à le  guérir  , 
mais  qui  lui  difputa  enfuite  fon  falaire. 
Paracclfe  plaida  , ôc  ce  procès  ne  fît  que 
mettre  dans  tout  fon  jour  la  grande  doc- 
trine du  demandeur.  Les  Magiffrats  de 
Balle  l’engagèrent  à profefler  la  Médecine 
chez  eux , ce  qu’il  fit  avec  fuccès  pen- 
dant quelque  temps.  Il  guérit  Froben  , 
célèbre  Imprimeur  , 6c  cette  guérifon  lui 
valut  l’amitié  d’Fralme  ; il  s’attacha  un 
jeune  homme,  qui  devint  enfuite  Impri- 
meur lui-méme  ; il  s’appeloit  Oporin  : ce 
DHciple  le  fuivit  pendant  long  temps,  mais 
l’abandonna  enfuite,  reconnoifiant  qu’il 
étoit  ivrogne  6c  libertin.  Efleefivement 
Paracelfe,  touten  fâifant  les  cures  les  plus 
heurenfes  , faifoit  encore  plus  d’extrava- 
gances, 6c  avoit  une  conduite  pitoyable.' 
Il  délivra  cependant,  au  moyen  de  l’opium 
6c  ^du  laudanum  , qui  en  efi:  une  prépara- 
tion , l’Empereur  Maximilien  II  , de 
quelques  mal-aifes  6c  ‘des  douleurs  confi- 
dérablcs  que  ce  Monarque  fou firoit  ; mais 
loin  de  guérir,  par  les  mêmes  moyens,  le 
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Chancelier  de  rEmperciir  qui  avoir  la 
goutte,  celui-ci  en  mourut.  Cet  accident 
dérangea  la  grande  réputation  que  fc  fai- 
loit  Paracellc.  En  repayant  par  Philts- 
bon  rg  , il  fut  frappé  d’un  coup  de  lang , 
de  mourut  allez  llibitemcnt,  n’étant  âgé 
que  de  48  ans.  On  fut  étonné  de  voir 
mourir  de  fi  bonne  heure  un  fi  habile 
homme,  qui  prétendoit  avoir  trouvé  un 
fecret  immanquable  pour  prolonger  la 
vie  au  delà  des  bornes  ordinaires;  mais, 
pour  excLifer  la  doélrine  , il  faut  convenir 
que  le  Docteur  fe  conduifoit  perlonneD 
lement  très-mal. 

Lecharlatani/me  de  Paracelfe  &fon  in- 
folcnce  lui  firent,  avec  raifon,  beaucoup 
de  tort;  cependant  il  eft  vrai  qu’il  étoit  fon- 
dé à avoir  bonne  opinion  de  lui-même  , èc 
de  fies  connoifiànces  qui  étoient  fort  au 
defiTus  de  Ion  fiecle  : ij  avoir  lait  des  dé- 
couvertes précieufes  des  guérifons  fur- 
prenantes;  mais  il  avoir  l’imprudence  de 
promettre  toujours  plus  qu'il  ne  pouvoir 
tenir  , dc  rendoit  ainfi  fufpedt  ce  dont 
il  venoit  véritablement  à bout.  11  pré- 
tendoit avoir  rendu  l’or  potable,  ôc  ré- 
duit le  vif-argent  en  quintefTencè;  ; mais 
il  annonçoit  tout  cela  comme  des  fpévci- 
fiques  bien  plus  efficaces  qu’ils  ne  Eéroient 


3^4  LECTURE 

récllemenr.  Entre  les  differens  élixirs  dont 
il  a été  l’invcnteLir , celui  de  propriété  eft 
le  principal  ; on  en  tait  encore  utage  : 
mais  il  prétendoit  avec  cette  drogue  pou- 
voir prolonger  la  vie,  ôc  préferver  le  corps 
de  route  corruption  ; prometre  vaine  &C 
ridicule.  Endn  il  foutenoit  qu’il  avoir  des 
remedes  pour  tous  les  maux , tk  qu’avec 
l’antimoine  6c  le  mercure  il  compotoit  un 
baume  corporel  de  un  fpirituel , quM  taifoic 
coaguler  au  foleil  ; Tun  étoit,  félon  lui , la 
panacée  univcrfclle  , & l’autre  la  pierre 
pliilotophale.  11  fe  metroit,  pour  la  fcicnce. 
médicinale,  bien  au  dctTlis  d’Efculapc , de 
Galien,  6c  d’Avicenne  : il  atFecloit  de 
méprifer  les  Arabes  , quoiqu’il  leur  fût 
redevable  des  premières  notions  qu’il 
avoir  eues  de  la  Chimie.  Jacques  CarpL 
avoir  annoncé  avant  lui  que  le  mercure 
étoit  le  fpécifique  d’une  m.dadie  nou- 
velle alors;  mais  Paracelte  en  a beaucoup 
étendu  l’ufige  , îk  a reconnu  qu’il  étoit 
bon  dans  une  infinité  d’occalions  & pour 
guérir  beaucoup  de  maux  ; c’ell:  ce  dont 
on  convient  généralement  avec  lui.  Enfin, 
quand  il  fut  au  bout  de  fes  véritables 
connoilEinces  , il  s’enveloppa  dans  une 
obfcLirité  indéchirable  , & nrérendit 
être  Magicien  , Aftrologue  , & Prophète. 
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GeorJC!^  Acrncola  . Saxon  , n’ëcoir  ni 
fl  grand  Charlaran  , ni  fi  bon  Médecin 
que  Paracclfc,  mais  cxccllciu  Phyricicn, 
ôc  le  meilleur  Mérallurgifle  que  le  fei- 
ziemc  liecle  ÔC  peut  être  les  fuivans  aient 
produits.  11  s’éroir  d’abord  amulé  à cher- 
cher la  pierre  philolophale  , Se  avoir  lait 
un  Livre  fur  ce  fujec;  mais  ayant  eu  occa- 
lion  d’encrer  dans  les  mines  d’ai'irenc  de 

O ^ 

Ion  pays  , Se  de  raifonner  avec  les  ouvriers 
qui  y écoient  employés  , il  trouva  qu’il 
étoit  bien  plus  convenable  de  faciliter 
l’extraclion  , la  puriheation  , Se  la  fabrica* 
tion  de  l’argent  , tiré  des  mines  oii  il  fe 
trouve  , que  de  chercher  , afléz  mal  à pro- 
pos,les  moyens  d’en  taire  dans  un  labora- 
toire ; ainll  il  ne  s’aida  de  la  Chimie  que 
pour  labriquer  des  fournaux  Se  des  inftru- 
mens  mieux  entendus  que  ceux  dont  on 
s’étoit  fervi  avant  lui  ; il  imagina  , entre 
autres,  le  fourneau  à réverbere  , Se  dilîe- 
rens  procédés  Se  moyens  d’allier,  de  dif- 
foudre  , Se  de  raffiner  les  métaux.  Il  ne 
chercha  jamais  à embrouiller  fa  matière, 
ni  à l’envelopper  d’énigmes  Se  d’obfcu- 
ricés;  tout  ce  qu’il  dit  ell  également  clair 
Se  exacc.  Son  principal  Ouvrage  fur  les 
métaux  a été  d’abord  compofé  Se  im- 
primé en  Latin , prefque  auffi-tôc  en  Aile- 


De  la  lecture 
mand,  &;  avant  la  fin  du  feizlcme  ficclc 
il  ëtoit  traduit  en  François.  11  a com- 
pofé  d’ailleurs  deux  autres  Ouvrages  La- 
tins très-curieux  ; l’un  fur  les  poids 
fur  les  mefurcs  des  Anciens  ; l’autre  lut 
les  êtres  vivans  fous  terre  : quant  à cc 
dernier  article  , il  croyoit,  comme  bien 
d’autres  , qu’il  y avoit  dans  le  fond  des 
mines  de  petits  farfadets  ou  efprits  follets, 
qui  venoient  tourmenter  les  mineurs  ; il 
en  raconte  des  Hiftoires  furprenantes  ; 
mais  il  paroît  que  toutes  peuvent  s’ex- 
pliquer phyfqucment.  A cela  près  , Agri- 
cola  ëtoit  un  homme  très-fage  ; M.  de 
Thou  en  fait  un  2;rand  ëlow  dans  fes 

^ Zj  O 

Mëmoires.  Il  vivoit  en  Saxe  dans  le  temps 
de  la  prétendue  réforme  de  Luther  : il 
fut  d’abord  tenté  de  l’embraflcr  ; mais , 
toute  réflexion  faite  , il  voulut  vivre  ôc 
mourir  comme  avoient  fait  fes  pères, 
expira  dans  le  fein  de  l’Eglife  Catholique 
en  1555,  iigé  de  G i ans. 

Les  Ecrivains  de  l’Alchimie  nous  par- 
lent enfuite  de  Banhelemi  Zachaire^  Gen- 
tilhomme de  Guienne  , qui  pafTa  toute  fa 
vie  à chercher  la  pierre  philofophale , pré- 
tendit l’avoir  trouvée,  & avoir  fait  de  l’or 
en  préfence  du  Roi  de  Navarre  Henri 
d’Albtet , grand-pere  de  Henri  IV  • il  a 
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publié  un  Ouvrage  en  François  , imprimé 
en  dans  lequel  il  prétend  expliquer 

ion  procédé.  S’il  cil  vrai  qu’il  ait  fait  de  l’or 
2c  qu’il  ait  écrit  comment  pn  le  faifoit, 
dans  un  Livre  qui  a été  imprimé  plulicurs 
fois  en  François  , 2c  qui  n’ell;  point  rare  , 
il  cil:  inconcevable  que  nous  foyonscncore 
F peu  inllruirs  fur  cette  matière. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à une  demi-dou- 
zaine d’autres  perfonnages  du  feiziemc 
Fecle  , qui  fe  font  vantés  d’avoir  eu  le 
bonheur  de  faire  de  l’or,  & qui  ont  tous 
écrit  des  Livres  dans  lefquels  ils  pré- 
tendoîent  nous  faire  part  de  leurs  admi- 
rables fecrets.  A l’épreuve , aucun  d’eux  n’a 
réuffi  : il  efl  vrai  qu’ils  ont  tous  afFeclé 
de  cacher  leurs  recettes  fous  des  emblè- 
mes myftérieux.  On  compte  parmi  eux 
Blaife  de  J^igenere  Hiftorien  2c  Tra- 
ducteur alTez  connu  ; Rock  le  Bailli ^ con- 
nu fous  le  nom  de  la  Riviere  , Méde- 
cin ordinaire  du  Roi  Fîenri  IV  , 2c  qui 
fe  vantoit  d’être  un  des  plus  grands  Dif- 
ciples  de  Paraccife.  Il  a compofé  un 
Ouvrage  intitulé  le  Demoflérion.  , dans 
lequel  il  établit  tous  les  principes  de  fon 
Maître  , 2c  vante  tous  fes  fecrets.  Il  n’y 
eut  pas  jufqu’à  des  Romanciers  de  ce 
temps-là  qui  fe  mêlèrent  ^d’écrire  fur  la 
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pierre  philofophalc  , & d’annoncer  qu’ils 
i’avoient  trouvée  : de  ce  nombre  dl  le 
fameux  Béroaldc  de  V' trville  ^ dont  j’ai 
tant  parlé  dans  d’autres  Volumes.  Nous 
avons  de  lui  le  Palais  des  Curieux  iSc 
les  Apprékenjions  Spirituelles  , avec  les 
Recherches  de  la  pierre  philofophale  y 
qu’il  publia  en  le  Cabinet  de 

Minerve  ^ 6c  le  K '^ytigc  des  Princes 
fortunés^  Romans  qui  ne  parurent  que 
dans  les  premières  années  du  lîecle  liu- 
vaut,  6c  dans  Icfquels  il  prétend  avoir 
caché  les  fecrcts  les  plus  particuliers  de 
la  Philofophic  Hermétique.  11  en  a fait 
autant  , ditil  , dans  Ion  Commentaire 
fur  le  Songe  de  Poliphilc  : mais  quelle 
confiance  pourroit  on  prendre  dans  l’Au- 
teur du  Moyen  de  parvenir  ( Béroalde  de 
Vcrville),  quand  il  s’agit  d’une  Science 
au  fil  grave  6c  aufii  férieufe  que  la  Chimie? 
Ne  trouve-t-on  pas  aulfi  dans  la  Prélace 
du  leizicmeTomc  des  Amadis  , quelques 
phralcs  obfcures , dans  Icfquelles  on  a 
prétendu  qu’étoit  renfermé  le  fecret  de 
la  pierre  philofophale’? 

Cette  vaine  recherche  n’a  point  fini 
avec  le  feizicme  fiecle  : l’Hilfoire  de  la 
prétendue  conlraternicé  de  la  Rôle  croix 
appartient  à la  première  moitié  du  dix- 

fepeieme 
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leprieme  (icclc  , environ  dans  le  temps 
de  la  Fronde  & du  Minilteie  du  Car- 
dinal Mazarin  ; mais  cà  la  fin  de  ce  même 
(iccle  ^ 6e  dans  le  moment  le  plus  bril- 
lant du  glorieux  regne  de  Louis  XÎV  , 
on  vit  la  Chimie  prendre  un  clTor  qui 
lui  adura  l’avantage  d’être  une  des  Scien- 
ces les  plus  utiles  à la  fociété.  Quelle 
dilTérence  en  efiet  de  la  Chimie'  telle 
qu’elle  eft  aujourd’hui  , à cette  ridicule 
Alchimie  , donc  ,je  viens  de  tracer  l’hif- 
toire,  & des  Livres  compofés  de  nos  jouis 
fur  cette  Science  , à ceux  que  je  viens 
d’extraire!  Mais  pour  qu’on  en  juge  mieux, 
je  ne  peux  m’empêcher  de  préfenter  , d’a- 
près rilluftieBoerhaavc  je  tableaude  toutes 
les  Sciences  àc  de  tous  les  Arts , auxquels  , 
environ depuiscentansja  Chimie  alourni 
les  fccours.  Cet  expofé  ed: , à ce  que  je 
crois  J également  intéreffmt  pour  l’hu- 
manité en  général  , pour  le  fiecle  oii 
nous  vivons  , ôc  pour  le  pays  que  nouà 
habitons. 

La  Chi^’e^  telle  qu’elle  ed  connue  & 
pratiquée  aujourd’hui  ,e{lde  la  plus  grande 
utilité  pour  la  perfection  de  la  Phyfîque, 
pLiirqu’en  analyfant  les  corps  , faifanc 
connoîrre  leurs  véritables  principes  , tant 
primitifs  que  fecondaires  ^ elle  éclaircie 
Tome  XXK  A a 
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de  juftifis  les  opinions  reçues  en  Phyfî- 
que  , ôcles  expériences  déjà  faites , & nous 
met  à portée  d’en  fiiirc  de  nouvelles,  àc 
de  former  de  nouveaux  fyftêmcs.  Le  Chi- 
mifte  fuit  de  imite  la  Nature  dans  toutes 
Tes  opérations  ; il  examine  d’ailleurs  toutes 
les  combinaifons  dont  la  matière  créée 
eft  déjà  fufccptible,  les  découvre  de  les 
démontre.  Le  grand  Chancelier  Bacon  , 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle, 
avoir  déjà  prédit  que  ce  ne  feroit  qu’à 
la  faveur  de  la  Chimie  que  la  Phyfique 
ntteindroit  à Ton  ciernicr  degré  de  per- 
fcébion. 

La  Chimie  ne  rend  pas  moins  de  fer- 
vice  à la  Médecine  qu’à  la  Phyfique.  Ce 
n’cfl:  pas  feulement  en  lui  fourni  (Tant  des 
remedes  , mais  en  lui  laifanc  connoître 
le  fujet  fur  lequel'  elle  doit  exercer  foii 
art,  le  corps  humain  , la  véritable  na- 
ture des  parties  folides  & fluides  qui  le 
compofent  , la  maniéré  dont  elles  fe  mê- 
lent, fe  combinent , de  agiffent  les  unes 
fur  les  autres  par  des  opérations  rout-à- 
fait  chimiques.  Le  degré  de  chaleur  du 
corps  humain  cfl;,  dit  Boërrhaave , la  vé- 
ritable mefure  des  forces  actives  qui  font 
en  nous  , & le  Chimifte  peur  mieux  qu’au- 
cun autre  expliquer  les  eflLts  de  ce  feu. 
Ainfl  la  Chimie  ferc  également  à la  Phy- 
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fiologie  Sc.  à !a  Pathologie.  Celui  Cjui 
réunit  hcureulemenc  la  connoilPince  de 
la  Chimie  à celle  de  la  Médecine  trouve 
dans  notre  fancj  , dans  notre  bile  , dans 
toutes  les  humeurs  de  notre  corps  , des 
Tels  acides  , alkalis  ôc  neutres  , des  par- 
ties huileules  , & voit  s’exécuter  au  de- 
dans de  nous  toutes -les  opérations  de  la 
véritable  Chimie  , fermentation  , dilfilla- 
tion  , précipitation,  fublimation  , filtra- 
tion , hilion  , digedion  ; enfin  il  en  con- 
iioît  les  réfultats,  en  examinant  l’état  du 
iang  , des  crachats j des  urines,  &c.  Le 
Chimide  ayant  analylé  les  fubdanccs  ani- 
males ôc  végétales  , dont  l’homme  fc 
nourrit,  prévoit,  jufqu’à  un  certain  point, 
les  effets  qu’elles  doivent  produire  dans 
le  corps  humain.  Ain  fi  la  Chimie  four- 
nit des  lecours  à l’Hygiene:  ôc  qui  pour- 
roit  douter  qu’elle  ne  contribuât  infini* 
ment  à l’art  de  guérir  , pûifqu’eile  mec 
également  en  état  de  choilir  les  remedes 
&d’en  prévoir  les  effets  ? Depuis  que  l’on' 
fait  une  plus  fréquente  application  de  la' 
Chimie  à la  Médecine,  combien  de  re- 
medes  excellens  font  devenus  en  nfage? 
fels  , huiles,,  efprits  , extraits  tirés  des 
trois  règnes,  particuiiérementdu miné- 
ral 5 dont  on  ne  faifoit  prefque  aucun  ufage- 
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auparavant  en  Médecine  : n’eft-ce  pas 
à la  Chimie  que  nous  Tommes  redevables 
de  Tanalyfe  des  eaux  minérales  , ôc  de  la 
véritable  connoilîance de  leurs  propriétés? 
Non  leulement  la!  Chimie  nous  apprend 
quelles  font  celles  que  nous  devons  aller 
chercher  fur  les  beux  pour  les  prendre  ^ Toit 
en  bain,  Toit  en  breuvage,  mais  encore 
elle  peut  les  imiter  5c  compofer  des  eaux 
minérales  faclices,qui  produifent,du  moins 
jurques  à un  certain  point,  les  mêmes  elTets 
que  celles  qui  font  préparées  par  la  Nature 
même  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Depuis  deux  cents  ans  un  grand  nom- 
bre d’Arts  libéraux  ôc  mécaniques  ont 
emprunté  avec  le  plus  grand  luccès  le 
fccours  de  la  Chimie  : on  doit  mettre  à 
Lt  tête  l’Art  de  la  Peinture  pour  tout  ce 
qui  tient  au  coloris.  Les  plus  belles  cou- 
leurs nous  ont  été  fournies  par  la  Chi- 
mie, & ne  font  connues  que  depuis  qu’elle 
s’ell:  perfeélionnée  , entre  autres  l’outre- 
mer, qui  Te  tire  du  lapis-lazuli  ôc  l’azur  en 
poudre.  C’eft  auiïi  au  moyen  de  nouvelles 
opérations  chimiques,  qu’en  mêlant  le 
bleu  & le  jaune  on  en  l’ait  le  plus  beau 
vert.  Les  vernis  ôC  les  laques  font  éga- 
lement le  réfultat  de  quelques  procédés 
chimiques  : nous  ignorons  ceux  dont  les 
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Chinois  & les  Japonois  fc  font  fervis 
d’abord  pour  taire' leur  lacjué  ; mais  quoi- 
qu’il nous  manque  une  parcic  des  chofes 
quMs  y emploient  , à force  d’art  Ôe  d’ex- 
périence nous  fommes  venus  à bout  de 
les  in'iîtcr.  La  peinture  fur  le  verre  fuppofe 
encore  des  connoiflances  chimiques  ; il 
paroi t qu’il  en  faudroit  beaucoup  pour 
empâter  les  couleurs  avec  le  verre  même; 
cependant  on  ne  fait  par  quelle  fatalité 
l’art  de  peindre  fur  verre  a été  pouflé 
beaucoup  plus  loin  dans  ces  lieclcs  oii  l’on 
étoit  fl  ignorant  fur  la  Chimie,  & dont  je 
viens  d’écrire  rHihoire,  que  dans  le  ficclc 
dernier  ôc  même  dans  celui-ci.  L’art  même 
de  taire  le  verre  tient  à la  Chimie, 
c’eft  la  fufiofi  qui  le  produit.  11  a été  très- 
anciennement  trouvé  par.  halard,  niais 
nos  Chimiiles  modernes  l’ont  bien  per- 
fectionné. On  a appliqué  cet  Art  à la 
fabrication  des  lunettes  propres  à confer- 
ver  la  vue  , à approcher  & éclaircir 
objets  les  plus  éloignés  Sc  les  plus  petits, 
ainh  que  des  grandes  lunettes  acromati- 
ques  , des  téIefcopcs,&  des  microfeopes. 
L’art  de  faire  de  faulTes  pierres  de  couleur  fe 
perfectionne  tous  les  jours  au  moyen  des 
opérations  chimiques.  C’eft  à ellequenous 
fommes  redevables  de  tous  les  criftaux 
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factices , qui  égalent  prcfque  en  éclat  &C 
en  dureté  le  cridal  de  roche.  Les  émaux, 
qui  étoient  peu  & mal  connus  des  An- 
ciens , ont  été  aulfi  infiniment  perfec- 
tionnés par  les  Chimiftes  ; ils  ont  palTé  de 
l’émail  à la  porcelaine  ; la  terre  propre 
à taire  cette  magnifique  poterie  a été 
reconnue  pour  telle  par  des  opérations 
chimiques;  enfin  nous  fommes  redeva- 
bles à la  Chimie  des  belles  couleurs  que 
la  porcelaine  offre  à préfeot,  de  l’avan- 
tage qu’elle  a de  pouvoir  aller  au  feu  , ike, 
La  porcelaine  de  Seve  cH;  le  plus  beau 
réfultat  du  bon  froût  naturel  à notre 
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Nation  , des  lumières  de  nos  Savans  , ôc 
du  travail  afiidu  de  nos  Artiftes. 

L’art  de  préparer  les  couleurs  s’efl 
exercé  fur  la  teinture  des  étoiles  avant 
qu’il  fût  appliqué  aux  matières  dures  telles 
que  le  bois,  les  pierres,  & le  verre;  maïs 
les  connoiflances  chimiques, devenues  plus 
communes  dans  les  deux  derniers  ficelés  , 
ent  bien  perfeélionné  cct  Art  : en  mêlant 
les  fu  b fiances  minérales  avec  les  vé  prêtai  es 
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ci-devant  ufitées  , on  a fait  des  couleurs 
neuves,  on  a rendu  plus  brillantes  &l  plus 
folides  celles  qui  ctoient  déjà  connues. 
La  Chimie  ferr  même  à la  fimple  bl^in- 
chlfTcrie  des  toiles , puifqu’elle  a trouvé  - 
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&c  perfcclionné  les  favons,  &c  la  manière 
d’appliquer  lolidement  les  couleurs  (ur  les 
toiles  , en  en  laiilanr , (i  l’on  veut , le  îond 
parfaitement  blanc:  L’Art  du  Foulon  , par 
conféquent  celui  de  fabriquer  les  draps, 
celui  du  Degraideur,  doivent  auflî  leur 
perfection  à la  Chimie. 

J’ai  déjà  dit  que  la  vainc  recherche  de 
la  pierre  philofophale  nous  avoir  fait 
faire  de  grands  progrès  dans  la  Métallur- 
gie, (Scie  nombre  des  Arts  qui  en  profite 
eft  bieno-rand.  Le  Chaudronnier  en  exerce 
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un  moins  méprifable  qu’on  ne  le  croit  com- 
munément, parce  qu’il  efi;  très  utile,  auquel 
les  leçons  du  Chimifte  font  nëcelîaires  ; 
elles  le  dirigent  quant  à l’étamage,  à la  fou- 
dure,  2c  à un  grand  nombre  d’autres  opé- 
rations de  fon  métier;  le  Potier  d’étain  , 
le  Plombier , le  Fondeur  , l’Orfevre  , 2C 
même  le  Bijoutier  , font  dans  le  même 
cas  ; le  Batteur,  le  Tireur  d’or  5c  le  Doreur, 
même  le  Brûleur  de  galons,  le  Fabricant 
d’acier,  le  fourbiïïeur , tiennent  de  lui 
les  principes  de  la  fonte,  de  la  trempe  2c 
des  alliages  : enfin , par  qui  l’Art  du  Moné- 
taire pourroit-il  être  mieux  dirigé  ? La 
Chimie  a imaginé  de  nouveaux  moyens 
pour  affiner  l’argent  ; & le  départ  , foit 
qu’il  fc  fafTe  par  la  voie  feche  ou  par  la 
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voie  humide,  eft  une  opération  chimîqud 
aO'cz  moderne. 

Soit  que  la  poudre  \ canon  ait  été 
trouvée  par  un  pur  cldcr  du  hafard  , ou 
qu’elle  ait  été  le  fruit'  de  pîuficurs  expé- 
riences oMervations  toujours  devons- 
nous  à la  Chimie  cette  invention  meur- 
trière , qui  a changé  totalement  les  prin- 
cipes de  ' l’Art  Militaire.  Depuis,  deux 
ficelés  on  a encore  perfectionné  la  manière 
de  la  fabriquer  : on  a fait  de  nouvelles 
decouvertes  lur  le  falpêcre , on  a aug- 
menté la  force  de  la  poudre , foit  par 
elle-même,  foie  en  la  renfermant  dans 
des  inftrumcns  plus  redoutables.  On  a 
inventé  les  mines,  les  connoiiïanccs 
chimiques  ont  eu  beaucoup  de  part  à cette 
terrible  invention  : on  a fait  fervir  la 
poudre  aux  divertilTcmcns  aufTi  bien  qu’à 
la  guerre , 6c  l’Artificier  a autant  d’obli- 
gation au  Chimifte  que  l’Artilleur. 

Nous  avons  l’obligation  à la  Chimie 
de  nous  avoir  défabufés  d’un  grand  nom- 
bre de  fauires  opinions,  en  nous  donnant 
les  explications  véritables  , juftes  6c  natu- 
relles d’une  infinité  de  chofesque  l’on  avoir 
pris  pendant  long-  temps  pour  des  prodiges 
ôc  des  miracles.  Elle  a étendu  les  bornesde 
ÇQ  que  l’on  appelle  la  ma^ie  blanche  ou 
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naturelU  ^ aux  dépens  de  la  magit;  noire  , 
regardée  aujourd’hui  comme  égale  mène 
fa  U (Fe  dans  (on  exécurion  cou[>able  dans 
Ion  objet.  Qui  eue  die,  il  y a t]utk]ucs 
fiedes  , e]Lic  l’on  verroie , fans  miracle,  les 
hommes  donc  la  rêrc  feroic  cnrouree  de 
rayons  ardens  éc  luinlncux  ? t]i:e  Ton 
Jiroic  écries  en- caraederes  de  tcu  des  pa- 
roles ou  confolantes  ou  effiavantcs  ? e’ell 
cependant  ce  que  l’invention  ou  la  per- 
fection des  phülphorcs  produit  de  nos 
jours.  Qui  eût  dit  qu’on  eut  renverfé  à 
point  nommé  des  tours  & des  remparts, 
fans  voir  rien  qui  les  Irappe  ni  les  ébran- 
le ? c’eft  ce  qii’opcrcnt  les- mines,  l.'ne 
infinité  d’autres  petits  prodiges  font  le 
fruit  de  nos  nouvelles  connoillances  en 
Chimie  ; telles  que  l’or  {-ulminanr  , la 
chaleur  &;  l’cxpfofion  rcful tantes  du  mé- 
lange de  deux  liqueurs  froides,  de  deux 
fluides  même  tranfparens;  l’un,  l’air  in- 
fiammablc  ; l’autre,  l’air  armofphérique. 

Je  ponrrois  encore  nommer  plulicurs 
A es  nouveaux  dont  nous  lui  fommes  re- 
devables , tels  que  celui  du  Srucarcur, 
qui  , avec  le  gipfe  ou  plâtre  calciné  , imite 
fl  bien  les  marbres  les  plus  beaux  , les  plus 
rares  , les  mieux  coloriés  & les  mieux 
polis,  que  l’on  peut  aifémenc  s’y  tromper  \ 
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^TArt  de  raffiner  le  fucre,  de  le  blanchir  ^ 
,&  de  le  rendre  brillant  j celui  de  compo- 
fer  les  eaux-fortes  l’eau  régale  ; de  fa- 
. briquer  la  cire  d’Efpagne  & de  la  colo- 
rier; de  mettre  les  glaces  au  teint , c’eft- 
à-dire  d’en  faire  des  miroirs;  l’Arc  même 
du  Charbonnier,  celui  de  faire  le  noir  de 
-fumée  6c  l’cncre  de  la  Chine  ; une  par- 
tie des  procédés  qu’emploient  les  Chape- 
-liersôclcs  Fourreurs,  les  Corroyeurs,  les 
Papetiers , & les  Garçonniers  , ont  leur 
baie  daps  la  Chimie. 

C’elf  principalement  pour  la  fatisfaélion 
de  notre  goût  ôc  de  notre  odorat,  que  la 
Chimie  déploie  toutes  fes  refîburces.  De- 
puis un  lieclej  tous  nos  ragoûts  un  peu 
compofés  font  des  réfulcats  d’opérations 
chimiques  , pluheurs  même  portent  des 
noms  relatifs  à cette  Science , jus,  gelée, 
réduction,  eflhnce,  & c’elt  fur-tout  pour 
faire  d’excellentes  liqueurs  que  l’on  a re- 
cours à fes  principes.  Les  procédés  chimi- 
ques font  utiles  pour  faire  de  bons  vins 
naturels,  ou  pour  les  conferver  & les  amé- 
liorer; ils  le  font  encore  davantage  pour 
faire  des  vins  factices,  donc  le  railin  n’elt 
pas  toujours  le  principal  ingrédient  ; mais 
quand  on  n’y  fait  entrer  que  des  drogues 
qui  ne  peuvent  être  nuifibles  au  corps 
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humdin  , ccs  liqueurs  peuvent  être  égalc- 
nient  agréables  <5c  faines.  La  préparation 
de  la  bicre  éc  celle  du  cidre  tiennent  à 
la.  Chimie;  6c  nous  avons  vu  que  l’eau- 
dc-  vie  a été  trouvée  par  un  Chimiilc 
( Arnaud  de  Villeneuve  ) ; la  manière  de 
la  faire  a été  depuis  rcAitiée  par  d’autres. 
De  nos  jours  l’cau-de-vie  entre  dans  la 
plupart  des  liqueurs  fortes  ôc  agréables;  011 
les  fait  au  moyen  de  la  diflillation.  Les 
vinaigres  de  toilette  Sc  aromatiques  le  font 
de  mêmerainfî  le  commerce  du  Vinaigrier 
vie  du  Liquorilde  n’ont  eu  de  vraie  con- 
filtance  5c  d’étendue  , que  depuis  que  la 
Chimie  favante  railonnable  en  a eu 
elle-même.  Ce  n’cfl:  qu’à  com|^tcr  de  cette 
époque  que  nous  avons  le  plaifir  de  con- 
noître  une  partie  des  ratafias  , entre 
autres  Vefi'uèaco'd  liqueur  de  fafran  ^eeWes 
diftiliées  d’angélique  ^ de  Heur  ou  d’écorce 
d’orange  , d’abfynthc  5c  de  menthe  ; 
l’huile  de  Cyrhere  , tirée  de  la  cannelle  ou 
cinamome;  l’eau  des  Barbades  , & le  par- 
fait- amour  ( fait  avec  le  cédra  ) ; l’eau  , 
le  ratahaêv  l’efprit  de  genievre  ; êc  enfin 
l’huile  de  Vénus. 

La  propreté  & la  parure  ont  obligation 
à la  Chimie,  des  quintclTences  avec  lef- 
qucllcs  on  parfume  la  poudre  ôc  la  pom- 
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made,  & dont  on  fe  fert  aux  toilettes  ; 
telles  que  celles  de  rofes,  de  cédras , de 
bergamotte , de  fleur  d’orange , les  huiles 
eflenticlles  de  lavande  , de  romarin  , de 
cannelle,  & de  girofles;  on  lait  ddliiller 
jufcjues  à la  rofée  des  belles  matinées  du 
printemps,  pour  en  compofer  une  eau 
très- fraîche  ôc  excellente  pour  la  peau  6C 
pour  le  teint. 

Nous  ne  devons  faire  aucun  doute  que 
nos  Savans  & nos  Artifles  , en  continuant 
leurs  obfervations  & leurs  expériences  , 
ne  fafl'ent  encore  d’excellentes  découver- 
tes utiles  à tous  les  Arts,  Toit  de  befoin  , 
foit  d’agrémens  : probablement  nous  laif- 
ferons  toujours  en  arriéré  ces  deux  fa- 
meux fecrets , dont  nos  pcrcs  fe  font  fl 
long- temps  ôc  fl  infruclueufement  occu- 
pés , l’art  de  faire  de  l’or,  & la  Méde- 
cine univerfcllc  : mais  devons-nous  donc 
y avoir  regret  ? L’illuftre  Boeihaavc  con- 
vient que  le  premier  n’efl:  pas  impoflible 
à trouver,  que  quelques  clTbrts  que  faf- 
fent  les  Alchimiflcs,  ils  ne  parviendront 
jamais  à trouver  le  fécond.  On  connoît , à 
quelques  égards  , quels  font  les  procédés 
de  -la  Nature  pour  parvenir  à faire  & à 
perfectionner  le  plus  précieux  des  mé- 
taux ; on  fait  qu’elle  raffemble , réunit , 
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compoic,  décompoic  6c  épure,  pendant  des 
ficelés  J toutes  les  matières  qu’elle  em- 
ploie pour  arriver  à la  produddion  de  l or- 
Si  , abfolument  parlant , le  Chimifte  , p..r 
une  fuite  d’heureux  hafards  3 parvenoit  à 
imiter  en  bien  moins  de  temps  cous  ces 
procédés  de  la  Nature,  que!  avantage 
ce  lecrec  découvert  apporceroit- il  aux 
Nations  ? Il  leroit  fructueux  fms  doute 
pour  l’opérateur  dans  les  premiers  mo- 
mens  ; mais  l’or  3 devenu  commun  , tom- 
beroit  en  luire  dans  le  même  état  d’avi- 
lilFement  où  font  les  métaux  les  plus 
ordinaires  ; l’abondance  extrême  de  ce 
métal  ne  rend  roi  t les  peuples  ni  plus  réel- 
lement riches,  ni  plus  véritablement  heu- 
reux. îi  paroîc  donc  de  la  fatreirc  humaine 

» , O 

de  ne  pas  pourluivre  la  recherche  ci’un 
fecret  qui  ne  doit  nous  préfenter  aucune 
utilité  confiante  6c  réelle.  Quant  à la 
Médecine  univerfelle  , li  ce  n'éto't  pas 
une  belle  chimère  , on  ne  poiirroit  taire 
trop  d’efforts  pour  en  trouver  le  lecrec  ; 
mais  quel  homme  raifônnable  ofe,.en  fai- 
fant  cette  infruclueufe  recherche  ^ s’éle- 
ver contre  les  loix  immuables  de  la  Na- 
ture ? Tout  doit  finir,  & nos  corps,  en 
commençant  à fe  mouvoir,  font  un. pas 
vers  leur  ddlruclion  ; Iq  mouvement  per- 
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pérucl  cil  impoffible  à trouver,  6c  les  frot- 
temens  ne  peuvent  manquer  d’ufer  les  rai*- 
forts  d’une  machine  quelconque;  ainfi  cciiîç 
de  nos  corps  s’altèrent,  fe  defléchenr,  s’ufent 
enfin , 6c  l’animal  cefTc  de  vivre.  Ce  que 
peuvent  de  mieux  les  opérations  du  Chi- 
mide , c’ell;  de  trouver  des  remèdes  qui 
puifTent  entretenir  nos  liqueurs  dans  un 
jude  équilibre  , réparer  celles  qui  ont 
perdu  de  leur  force,,  6c , en  afTurant  notre 
fanté  , éloigner  notre  dedmefion  de  quel- 
ques années;  mais  c’ed  une  extrême  folie 
que  de  penfer  qu’on  puifTc  parvenir  à la 
Médecine  univerfelle. 

Après  avoir  préfenté  à mes  Leèlenrs 
les  grands  avantages  que  procure  la  Chi- 
mie pour  la  perfection  des  Arts , je  me 
propofe  , dans  mes  Volumes  fuivans  , de 
leur  faire  connoître  tous  ceux  que  les  Arts 
utiles  6c  agréables  retirent  des  Mathéma- 
tiques. 


Fin  du  vingt  cinquième  J^oliime  des  ' 
Mélanges,  ' ^ 
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